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Biographie des femmes illustres de Rome, de la Grèce et du BasEmpire
Feu. Madame de Reisneville, dont les mères de famille ont à déplorer la perte récente, chargea M* G., son exécuteur testamentaire , de réunir les matériaux qu^elle avait préparés dans r intention de publièr linç Biographie des Femmes célèbres.
Voulant satisfaire à une des dernières volontés de la testatrice , et servir en même temps la jeunesse , à qui ce livre était destiné , M. G. a cru devoir s'occuper du soin que cett^ dame avait confié.
Il a donc fait coordonner toutes les parties de cet ouvrage j il a rempli les
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lacunes, réparé quelques omissions, et a pensé que , pour se conformer au plan qiie Fauteur avait adopté , cette biographie devait être précédée de noles sur les principales institutions, sur les mœurs et sur les. usages des anciens.
Madame de RenneviUe avait rédigé ou indiqué presque toutes ces notes ^ indispensables, selon elle, à Fexplication d'une foule de faits répandus dans son Histoire. On a cru faciliter ces recherclies , en classant ces faits dans Tordre alphajbétique*
Cette dame avait encore adopté une division que l'éditeur a du conserver : c'est celle de diviser sa biographie en trois corps d'histoire, çivec ces titres Femmes grecques ; Femmes romain nes^ Femmes du Bùs --Empire. Elle comprenait, dans le Bas -Empire, les
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années qui se sont écoulées depuis le règne de Constantin-le-Grand jusqu'à la prise de Constantinople par Malxomet II, c'est-à-dire de 3nà i453.
M. G. croirait s être dignement ac?
quitté de sa tache , si ses jeunes lecteurs trouvaient , dans cette publica-*
tion posthume^ un motif de plus pour vénérer la mémoire de madame de Renneville.
ET DE$ USAGES DES ANCIENS
Agabémie. Jardin délicieux situé dans le Céramique^ un des faubourgs d'AthèneSj cour sacré par Académus à la sépulture des héros. Dans la suite I Gimon, général athénien ^ j £t placer des statues des icfataiaes^ et planter un bois consacré à Mi)[ierve pour la conntmodité des philosophes qui s^y as* semblaient , pour disputer sur difFérens sujets. Il était .défendu d'y rire. G^est dans ce lieu charmant que Platon réunissait ses nombreux disciples pour leur enseigner la philosophie* Ses disciples prirent le nom d'àcadémîciens^ et il donna à ce jardin le nom de son ancien propriétaire.
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Aigle. Enseigne ou drapeau^ : une enseigne était un signe militaire, signum militare y sous leqael se' rangeaient les soldats des diflSéreûs corps auxquels ils appartenaient. Dans les anciens temps les enseignes consistaient dans un faisceau de foin ou d'herbe qu'on atta-* chait au bout d'un bâton. Plus tard les Grecs firent placer au milieu de leurs enseignes des lettres de Talphabet ou des animaux pour distinguer les provinces et les villes. Avant Marius les Romains avaient pour enseignes de leurs légions plusieurs sortes d'animaux,
tels que Taigle, le loup, le minotaure^ le cheval , etc. ; ce général ne voulut conserver que Taigle, OâXXe aigle , ordinairemeat d'or ou d^argent, parfois aussi de bronze ou de fer, avait les ailes déployées et tenait la foudre dans ses serres. Les enseignes étaient pour les troupes un objet de vénération. Les soldats juraient sur elles et souvent leur rendaient le même culte qu'aux dieux.
A]!fiVBA*o^. Les Égyptiens , les Grecs et les Romains en firent usage, çt remployèrent à
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marquer les coodi lions. Les Grecs et les Romains n'en portèrent d'abord qu'un seul j la mode voulut ensuite qu'on en eût un à chaque doigt ^ puis un à chaque jointure de chaque doigt ^ enfin , par un raffinement de luxe , on en changeait selon les saisons. A Rome^ les sé^ nateurs qui avaient été ambassadeurs eurent seuls le droit de porter l'anneau d'or^ qui de^ vint plus tardia marque de distinction des chevaliers. Le peuple portait l'anneau d argent et les esclaves celui de fer. Les Carthaginois en avaient retiré une si grande quantité à ceux qui périrent à la journée de Cannes et dans les bataiUes précédentes , qu^on en remplit trois boisseaux. Les Grecs et les Romains portaient leurs anneaux sur le bûcher ou dans le tombeau. Ceux qui en mourant lais^ saient leur anneau à quelqu'un, le déclaraient par là leur héritier.
Annivsrsaibb. Les païens renouvelaient ' tous les ans les cérémonies des funérailles.
Us s'assemblaient auprès des tombeaux de leurs proches pour y verser des larmes j on y
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offrait des sacrifices ^ et od j prenait des repas funèbres. C'est pour s'acquitter de ce devoir religieux que les personnes riches faisaient construire , dans leurs mausolées, des chambres ou salles, et des appartemens.
Il y avait à Rome un collège de cinq prêtres appelés quinquéi^irsp dont roccupatiou était de faire des sacridces pour les âmes des morls.
Archonte, magistrat d'Athènes. Il j en avait neuf. Medon, fils de Çodrus, fut le premier archonte.
ÂAéopAGE^ sénàt d'Athènes, chargé de faire observer et exécuter les lois.
ÂRUSHGEs , prêtres qui prédisaient Favenir et prétendaient le découvrir dans les entrailles des victimes qu'ils sacrifiaient aux dieux.
Athlètes, ceux qui disputaient les prix dans les jeux publics.
Augures, prêlres romains qui prétendaient connaître, par le chant et le vol des
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oiseaux^ révéaemeDt de ce qu'on voulait entreprendre. Les augures romains devaient leur institution à Romulus. .
Autels. Ceux des dieux infernaux étaient
entièrement enfoncés dans la terre ; ceux des
dieux terrestres étaient au niveau du sol ; ceux des dieux du ciel étaient élevés de quelques pieds. Il y en avait de terre et de gazon ^ de cendre, quelques-uns de terre détrempée et liée avec du sang. La plupart étaient de pierre et quelquefois de bois.
«C'était ordinairement devant les autels des dieux que les anciens faisaient les traités ; ils y prononçaient les sermens en les tou-chant, afin de les rendre plus solennels.
Les autels étaient aussi des lieux d'asile.
Barbe. La coutume de laisser croître sa barbe dura jusqu'au temps d'Alexandre. Ce ne fut qu'en l'année 4^4 Eome^ que P. Térentius Mena introduisit dans cette ville des barbiers qu'il avait amenés de Sicile. Scipion l'Africain fut le premier qui amena la coutume de se faire raser et de se
faire couper les ongles tous les jours, car les barbiers faisaient l'un et Vautre. Les jeunes Romains ne pouvaient se faire raser avant leur vingt-unième année , et c^était une fête domestique quand quelqu'un de *la famille se faisait couper la barbe la première fois.
Bardes, poètes héroïques, historiques et généalogiques des Celtes , des Gaulois et des Bretons. Les Bardes jouissaient, chez les an^ ciens Celles surtout, d'une grande considération. Us louaient les héros et chantaient leurs exploits sur la harpe; à leur aspect deux armées aux prises cessaient de combattre.
Ba.tbleurs j charlatans , danseurs de corde communs en Grèce et à Rome. Les Romains aimaient beaucoup les danseurs de corde surtout lorsqu'ils faisaient danser avec eux des singes et des ours. Pline nous apprend * quon vojait quelquefois des éléphans faire des lours de souplesse sur la corde, y dan* ser la pjrrhique ; et , ce qui paraît inçroja* ble ^ descendre en reculant.
Bbstiaires. Oo donnait ce nom aux criuuDels qui étaient obligés de combattre con-* tre des bêtes féroces dans ramphi théâtre de Rome. Ceux qui combattaient de plein gré et auxquels on donnait aussi ce nom^ étaient regardés comme des gens infâmes»
Bibliothèque* Dès que les Grecs n'eurent plus à redouter l'invasion des Perses f ils s'adonnèrent avec ardeur à la culture des sciences et des arts. On vit éclore de toutes parts de savantes productions : les poètes , les philosophes^ les historiens, les orateurs remplirent la Grèce de toutes sortes de livres. C\î5t alors que se fornjèrent les premières bibliothèques : plusieurs étaient publiques.
Parmi ces dernières on distinguait celle de Pisistrate^ composée des livres les plus utiles à rinstruction.Théophraste en possédait une très-nombreuse à laquelle il joignit dans la suite celle d'Aristote. Qui ne connaît celles de Perganie et d'Alexandrie qui se composaient de six à sept cent mille volumes? PondiuUplus de six cents ans les Romains n'eu-
reot ni livres ni bibliothèques particulières ou publiques. Paul Ëmile apporta le premier à Rome les livres qu'il avait pris en Grèce et en Macédoine^ et en forma une bibliothèque que chacun pouvait aller consulter. Â son exemple Sj^Ua et LucuUus ofFrirent le même moyen dlnstruction aux Romains. Lucullus
avait fait transporter à Rome la riche biblio-
thèque de Pergame et construire, pour placer cette collection de bons ouvrages^ un vaste bâtiment orné de portiques , de galeries et de salles spacieuses» Là se réunissaient ce que Rome possédait de sa vans dans tous les genres, et on s'y livrait aux plus doctes entretiens sur les arts et la littérature.
Boisson. Lorsque les anciens commencèrent à faire usage du vin , ils y mêlaient de Teau» Les Égyptiens buvaient du vin d'absynthe. Les Romains sobres y mêlaient de l'eau, les vpluptueux des parfums et des aromates.
BoKNET. Les Grecs et les Athéniens allaient ordinairement la tête nue. Quelquefi^
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les Athéniens portaient une espèce de bonnet ou un petit parasol qa ils nommaient {skiacUon) ^ ombelle. Les Romains » quand il faisait trop chaud ou trop froid , se cachaient la tête avec un pan de leur toge qu'ils relevaient par derrière : ils ne portaient des bonnets ou des capuchons que pour marcher la nuit.
Candidats. On donnait ce nom à ceux qui aspiraient aux charges de la république. Ils venaient dans les assemblées populaires vêtus d'une robe blanche et sans tunique dessous. Par ce moyen, slls avaient été blessés à la guerre, ils pouvaient plus facilement, en eutr'ouvrant leur robe, laisser voir leurs cicatrices , et exciter ainsi en leur faveur la bienveillance ou la protection du peuple dont ils briguaient les suffrages. Ces robes étaient d'un blanc apprêté avec <le la craie, ce qui lui donnait beaucoup d^éclat. Il n'était pas de caresses, de bassesses , de prodigaUtés qu'on n'employât pendant les deux années que durait la candidature, pour se faire des
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par llsaos. La dépense à laquelle les candidats se livraient était si prodigieuse ^ que Jules César avait dépensé en libéralités de cette nature plus de 18 millions de livres au-delà de son bien,
Gapitole. Citadelle de Rome sur le rocher Tarpéien^ où il y avait un temple de Jupiter, ce qui ûl donner à ce dieu le surnom de CapitoUn. Les premiers fondemens du capitole furent jetés dans Tan iSg de Rome par Serviu& ToUius. Ce monument fut achevé Fan 221 par Tarquin-le-Soperbe^ et consacré par le consul Horatius après Texpulsion de ce prince. Le temple occupait quatre arpens ; la façade principale était ornée de trois rangs de colonnes ; le toit était couvert de tuiles de bronze doré; les portes y les corniches et les architraves étaient de même métaL Rien n'égalait la richesse et la magni- £cence de ce temple* Les consuls j ârent à renvi les plus brillantes oQrandes; Auguste seul y dépensa deux mille marcs d'or j on y voyait une statue de la victoire, d or massif,
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qui pesait 320 livres. Cette statue avait été donnée aux Romains par Hiéron^ toi de Syracuse* Le capitole fut brûlé trms fois et toujours relevé. Domilien , qui le releva pour la quatrième fois de ses ruines , le fit construire sur un plan plus vaste , plus magnifique qu'auparavant; il dépensa seulement pour le faire dorer 1200 talens. Ceux qui, dans Tenfance de Kome^ en creusèrent les fondemens , ajant trouvé la téte encore fraîche et sanglante d'un homme appelé Tolius, en tirèrent un heureux augure de la future grandeur de la république, et nommèrent le temple Capitole à capite ToU,
G£iisrTuac. Les anciens^ hommes et femmes, portaient des ceintures. Il n'y avait que celle des femmes, nommée strophium ^ qui se portât horizontalement au-dessous du sein pour le soutenir. La manière la plus ordinaire de porter la ceinture était la transversale.
CsiiBATAiBEs. Daus toute Tantiquité les
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célibataires étaient considérés comme ennemis du genre humain : chacun avait le droit de les insulter impunément^ A Lacédémone ils étaient notés d infanûe, exclus de tous les emplois^ des spectacles et des jeux publicst A Athènes, les lois à leur égard étaient môms rîcrou reuses : on se contentait de les déclarer inhabiles à. occuper les charges de TËtat.
Chez les Romains ils n'étaient passibles que d'une amende proportionnée à la valeur de leurs biens j cependant, pour les emplois de la république, on accordaitla préférence aux hommes mariés. Vers les derniers temps de la république bien des gens regardaient le céUbat comme le plus doux de tous les états, Horace dit :
Meliusnilca^libe vita. •
Censeurs. Us étaient chargés du dénombrement .du peuple, de l'estimation des biens , de la disposition des rangs dans la classe de chacun , du registre où s'inscrivaient les citoyens, de rinspeclion, de la conduite et des mœurs des citoyens , de déposer
\es chevaux et
dispos^eul de la desûuée de tous,
„c membres d'oae cour de jus- • • .me On choiiàt, pour luciner ce inr r \ t"^ at^yens daus cbacune des 35 • r e^^^n leur douua le uom de Centum-
rnoXV mê.e po.é, dans la sui^e n o.l^s cause, le. plus imporuates. l u
étaient soumises par les P^teurs :le«^^^^^^^^
gemeasétaientsansappel.lounr^^^^^^^^^^ ^^moBlé d'une pique, ce quxâtappe
leurs décrets J-u<it«um/MWto.
^ tor^ax., division du peuple rom^^^ ^«.paguies de cent hommes c^^^^ pour le civil c^ue pour le mdaa.re ^^^^^
• Mandant de la c«ntutie se .ne
Tion et portait pour marque <^^ .^ue était eaoneappeléet;ii« vigne, parce <l
ae celte plante. ^^aVent ÇbbàmiQVe, faubourg
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situés les jardins d'Âcadémus et où Fod yojai.t les tombeaux des citoyens morts les armes à la main. .
Geste, ceinture de laine que les jeunes Grecques mettaient le jour de leurs noces.
On donnait aussi ce nom au gantelet dont s^àrmaîent ceox qui disputaient le prix du pugilat. Ce gantelet était de cuir, garni de fer, de plomb ou d'airain«
Ghamp-de-Mars 9 vaste plaine hors des murs de Rome, où le peuple s'assemblait, où Ton s'enrôlait, où Xoa brûlait le corps des grands capitaines, où Ton célébrait des jeux funèbres, où s'arrêtaient les généraux qui demandaient les honneurs du triomphe , où logeaient les ambassadeurs avant d'être présentés au sénat , où s'exerçait ia jeunesse, où les citoyens allaient jouer à la paume et au ballon. On l'appelait champ-de-Mars parce qu'il était consacré au dieu de la guerre. Une vestale le donna au peuple Romain*
•Tarquin-le-Superbe s'en empara et j fit se*^
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mer An blé : ce prince ayaat été chassé , lé peuple rentra en possession àa champ-de-* Mars , eù arracha les blés et les jeta dans le Tibro.
Chapeau. Les Grecs et les Romains se servaient quelquefois de chapeaux, tels à peu près que les nôtres. Les femmes » en voyage ou à la promenade, portaient des chape aux de paille à larges bords.
Chevaliers , seconde classe des riches ou nobles d'Atliënes ; ordre distingué à Rome.
Quoique à Rome les chevaliers fussent distingués du peuple par le rang et par le nom , ib suivaient néanmoins dans le .gouvernement les lois et la discipline du peuple. Ils n'eurent jamais ni assemblées ni magistrats à part. Ils portaient une robe ornée de bandes de pourpre en forme de clous ^ mais plus petite que celle des sénateurs ; ils avaient aussi un anneau d or au doigt. Àux spectacles ils n'étaient pas confondus parmi le peuple , leurs places étaient immédiatement après
celles des sénateurs. On exigeait qu'ils eussent un revenu fixe pour soutenir leur rang.
Gheybux. Chez les anciens les hommes ne les laissaient croître que pour marquer une grande douleur; les femmes les portaient longs : elles ne les sacrifiaient que dans un moment de désespoir profQnd*
CiAQUE^ grand espace couvert do sable, destiné chez les Romains aux courses, aux jeux et aux spectacles de toute espèce. On en comptait huit à Rome ; le plus magnifique était celui que Tarquin-VAncien avait tracé entre le mont Palatin et le mont Aven tin. U était couronné de gradins de marbre et avait environ 2187 pieds de longueur et 960 de . largeur ; il pouvait contenir 3oo,ooo spectateurs. Jules César y fit creuser un large canal rempli d'eau qui, en un instant, pou-, vait recevoir une grande quantité de vaisseaux qui donnaient au peuple le spectacle d'un combat naval.
Ci>iBirs, plébéiens qui se plaçaient sous
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la protection d'un patricien. Les cliens s'en-gageaient à remplir beaucoup de devoirs à Tégard des patrons, comme à fournir la dot de leurs filles , à payer les dépens des procès qu ils auraient perdus , ou les amendes pé* cuniaires auxquelles ils auraient été condamnés, à les racheter, eux et leurs enfans, s'ils étaient pris par les ennemis. Enfin les cliens portaient tant de respect à leurs patrons qu'ils se rendaient tous les jours , dès Je matin , à leur porte, pour lés saluer à leur lever, et les accompagnaient , par honneur ^ partout où ils allaient»
CoLisâE ou Colossée, le plus grand et le plus magnifique des amphithéâtres romains, commencé par Vespasien. Ce superbe monument fut achevé par Titus, son fils.
CiOLLiER. Les Grecs, les Romains et les Gaulois portaient des colliers et des brace^ lets. On en donnait aux soldats pour récom* pense de leur valeur ; il y avait des colliers d'or et d'argent, les fenlmes en portaient de toute ésnèce.
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Comédie. La comédie, cet art de faire sçr- -vir la malignilé humaine à la correction des mœurs , est presque aussi ancienne que la tragédie^ et ses commenceniens ne sont pas moins grossiers. Elle doit sa naissance à des poëmes informes que Ton chantait dans TAttique à l'occasion des vendanges. C'était un tissu dlnjures adressées aux passans par des vendangeurs, barbouillés de lie. Cralès, à l'exemple d'Ëpicharme et de Pbormis , poètes siciliens , éleva la comédie sur un théâtre plus décent et dans un ordre plus régulier* £lle prit alors pour modèle la tragédie inventée par Eschjle , et c'est là Fépoque de l'ancienne comédie grecque. On la divise en ancienne, mojenne et nouvelle. Elle fut d'abord une satire politique et civile où les personnages étaient nommés : ce fut la co* médie ancienne. On interdit ensuite cette licence aux poëtes qui se bornèrent à désigner, de manière à ce qu'on ne pût les méconnaître, les objets de leur censure : telle fut la comédie moyenne. Enfin cette ressource leur fut encore enlevée, et Ménan-.
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àvey ainsi que les poétesses contemporaids , cherchèrent à intéresser le spectateur par une intrigue attachante et par la peinture des mœurs générales : c!est ce qu'on appelle la comédie nouvelle. Ce fut celle espèce de comédie, demeurée assez informe jusqu'à luij que Plaute porta à sa perfection et offrit auj^ Romains. Il fut égalé et même surpassé par Térence, dont le talent consiste dans le grand art de peindre les mœurs , et d'imiter la nature avec la simplicité la plus naïve et là plus élégante. La comédie dégénéra en-suite à Rome; et il faut passer au XV® siècle pour la voir renaître en Italie. Des baladins allaient de ville en villé jouer des farces qu'ils appelaient comédies. Quelques auteurs distingués^ tels que le cardinal Bibiena et Ma^ chiavel, composèrent cependant des pièces d'après le bon goût de l'antiquité , mais les comédiens osaient à peine les risquer sur leurs théâtres. La scène espagnole offrit plu- . sieurs ouvrages dans lesquels, au milieu de défauts sans nombre, brillaient parfois une intrigue vive et un grand intérêt de situa-^
tien. Les Français, jusqu'au Menteur de Pierre Corneille^ ignorèrent ce que c'était qu'une comédie* Enfin Molière parut !
CoAticESy assemblées du peuple romain.
CoHTE. C'était dans le Bas-Empire un titre commun à plusieur;^ oIËciers du palais impérial.
GoirsuLS. Souverains magistrats qui exerçaient à Rome^ pendant un an, une autorité égale à celle des rois* On les nommait dans rassemblée du champ-de-Mars. Leur institution remonte à Tan de Rome 244 f époque de l'expulsion des Tarquins. On ne pouvait pas être pourvu de cette charge avant Tàge de 43 ans accomplis, et il fallait avoir servi rÉtat en qualité de questeur, d'édile et de préteur pour avoir le droit d'aspirer à cette fonction. Les consuls furent choisis parmi les patriciens jusqu'en Tan de Rome 388; alors le peuple obtint qu'on en prendrait un dans son sein. Djins la suite les deux consuls fa*
rent queIi|uafois plébéiens. Les consuls con- Yoqoaient et présidaient le sénat qui était leur conseil ; ils donnaient leur nom à Tannée ; dans les assemblées publiques ils étaient assis sur des sièges d'ivoire^ tenant à. la main une baguette d'ivoire surmontée d'une aigle.
La charge de consul , si honorable sous la république , ne fut , sous les empereurs ^ qu^un titre sans fonctions et sans autorité. Sa du* rée annuelle fut réduite sous Jules César à deux ou trois mois ; la bataille d'Actium mit En à leur autorité.
Ck>RTCOMAGHiE , un dcs exercices de la gymnastique qui consistait à pousser et repousser un sac de cuir rempli de . sable ^ de la forme d'un gros ballon. Uippocrate le re-commandait à ceux qui avaient trop d'embonpoint.
CoTXABB^ jeu particulièrement en usage chez les Grecs ^ surtout dans les festins ^ et dont l'invention est attribuée aux Siciliens. Ce jeu consistait à verser sur le carreau , le -vin qui restait dans la coupé, après avoir*
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bu de telle façon que le choc rendit un son qu'on appelait latax. Les vainqueurs rece^ Talent des gâteaux.
GoxYTTÉJBS, fêtes qu'on célébrait la nuit en l'honneur de Cotjtto , déesse de Timpu-^ dicité, honorée à Athènes^ àCorinthe^ en Thrace : ses prêtres se nommaient Baptes, Les Siciliens faisenient une fête sous le même nom j il était défendu , sous p^ne déport ^ de violer les hoateux mystères de cette déesse. Eupoles » pofite comique d'Athènes ; qui fit avec force la satire des moeurs corrompues de son siècle et qui à l'âge de dix* sept ans avait composé dix'sept eomédies^t s'étant permis quelques plaisanteries sur ce culte infâme y fut envoyé à la mort par AU . cibiade. Le chien d'Ëupoles se laissa mourir de faim sur le tombeau de son maitre. On croit que la déesse Cotytto est la même que Cérès et Proserpine. • - '
. CouaoMNE* Qrarbéssouâ les trarvaux pé^ nibles delà campagne, les premiers hommes^
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pour $e garantir des ardeurs du soleil , ima* gioèrent de se couvrir la téte avec des feuilles qu'ils eatassaieut sans art sur leur froatj plus tard ils hs tressèrent en couronnes, mais d'une forme grossière. Cet, aiuas de feuillage, ces couronnes informes ornèrent bientôt aussi la tôte delfiurs dieux. Bs couroûtièrent Baccfaos pàmpres , ÀpoU Ion de lauriers^ Gétès à'éfis, Hepcole de l»eupliar. Le luxe Venant à fâii^e des progrès^ on assembla des fleurs dobp en former des Couronnes; c'était surtout dan» les festins qu'on aimait à se parer de fleurs i on en ceignait sa tète. C'est cette coutume qui a donné naissance aux couronnes qu^on décerna depuis pour récompenses d^actions bo-« norables; telles furent la couronne civique^ la couronne murale, la couronne navale, la couronne obsidioittkf»
C!ot;BSU. La coitrse à piéd étâit de tous les exiercices du corps cekd atiqud les Grecs et les Renfains se Imafient avec le plus d'ardeur« La eoiîM6 à fkd faisait une partie de
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1 éducation de la jeunesse, a Lacédémone, à Âlhèues et à Rome.<^*était par elle que commençaient les jeux oljoipiques. La course simple du cheval, monjépar un cavalier, était également en usage en Grèce et à Rome, où elle faisait partie des spectacles du cirque et des jeux funèbres; les princes et les rois ambitionnaient Thonneur d'y remporter le prix. Les courses des cbars faisaient les plus brillans spectacle» de tous les jeux de la Grèce et surtout des jeu^ olympiques; il en était de même de ceux des cirques à Rome.
Les chars avaient la forme d'une coquille jjiiontée sur deux rouçs, Iç timon était fort court; trois ou quatre chevaux, dont I^a vi« tesse çtait éprouvée, attelés de front à ce char, remportaient avec une rapidité pro-^ digieuse j aussi Virgile, voulant donner l'idée d'une impétuosité extrême , tire sa comparaison d'un char à quatre chevaux courant dans la lice. Les* courses de cette nature of ^ fraient beaucoup de dangers pour Técnjer^ qui était ordinairement debout , le dos à pdne appuyé* arrivait .souvent que les
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quatre chevaux , poussés à toute bride ^ prenaientle mors aux dents et s'emportaient, qu'un essieu se brisait ; et si alors le conducteur tombait ^ il était nécessairement foulé aux pieds des chevaux. La multitude des chars qui couraient en même temps rendait encore le danger plus grand. A Rome on donnait , en un seul jour > le spectacle de cent quadriges dans le grand cirque^ et on eu faisait partir ving't-cinq à ia fois. On ue^sait pas combien de chars à quatre chevaux étaient lances dans les jeux oljrapiquei ; il ' n'est pas probable cependant que le nombre en fut aussi considérable qu'à Rome ^ mais tou/ours est-il que ces chars, devant parcourir ' 4m espace qui n'était pas tres^arge , et obligés de suivre le même trajet pour atteindre la borne, se croisaient, se heurtaient nécessairement. Démostbène dit même que c'était en cela que consistait le plaisir des spectateurs , charmés de voir la plupart des combattans faire un . triste naufrage. La l)orne placée à lext rémité de la carrière était un écueil souvent inévitable. Il fallait
cependant^ pMir être proclanrë vainqueur, U gagner le premier et revenir à la l>arrièpe qui avait servi de point de départ. Ën Grèce, on offrait au vainqueur, <lans ces ]eu% , une . simple couronne d'divier , et où proclamait son nom , celui de son père et de la ville où il était né. A Home , le prix de la course était de Tor, des couronnes, de riches habits I quelquefois aussi des chevaux* Sous les empereurs on vit les femmes et les filles disputer le prix à la course des chevaux et des chars , et même se signaler par leur adresse et leur courage. Les mœurs et les usages des Grecs n^auraient pas permis que les femmes se donnassent ainsi en spec-^ tacle à tout un peuple.
CouATisAiïE. Chez les Grecs et les Romains les courtisanes étaient des affranchies. Afin qu on les reconnût , elles portaient
des habillemens particuliers.
Culte des dieux. Les premiers fteoples de la Grèce, appliqués aux soins de Tagriculture , adressaient des prières aux dieux
( èi c'était là leur aeuie manière de les iio.ftorer ) pour qu'ils daignassenl; leur accorder de lâches moissons , et un trésor plus pré^ cieux encore ^ la santé. La superstition ^ ou . plutôt rimagination des poètes i ayant créé plusieurs classes de divinités , auxquelles on attribua diiléreutes prérogatives , très- distinctes d^ailleuts les unes des autres ^ tous les objets qui inspiraient la crainte ou la re- •connaissance^ qui semblaient avoir quelque influence ici-bas , i^rtinrent la vénération des mortels. L'homme tmt voir un être intelligent^ un être supériwr dans les astres, dans les élémens, nième -dans les arbres. Il crut que les eaux qui fertilisent le sol étaient soumises à l'empire d'un être invisible. De là naquit cette foule de diviaités qui apparais^ sent chez les anciens. Une fois créées, l'imagination leur donna des formes ; elles reçurent différentes fonctions. D'abord pour les apaiser on leur offrit des victimes humaines. Le soleil reçut les premiers hom-* tnages des hommes. Des pijières et des sacrifices furent aiissl offerts aux autres asr
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très. Les animaux furent aussi l'objet d'une adoration. Les Romains avaient deux ordres de dieux ^ les grands elles subalternes. Les premiers étaient au nombre de douze, six jnâles et six^ femelles ; dans les seconds étaient compris tous les autres dieux adorés sur la terre. Il y avait encore des dieux appelés dii sélectif que l'on plaçait quelquefois auraii^ des grands dieux, tels étaient Janus | Saturne, Génius, la Lune, Plu ton. Bacchus. On connaissait aussi des demi-dieux :
c^étaient les enfans des dieux ou des hommes qui parvenaient à rimmortalité par . leurs belles actions, comnae Priape, Hercule, . Yertumne. Les dieux topiques étaient ceux dont le culte se trouvait renfermé, dans des murs d'une ville ou les limites d'une contrée ; ainsi Isis en Egypte , Astarté en Syrie , Uranus à Carlhage j les vices et les vertus eurent aussi leur culte. On éleva des temples à la Peur , à la Paix et à la Concorde. Hésiode dit qu'il ny avait pas moins de trente i^iille dieux, tous soumis au pouvoir • de Jupiter. Les âges suivans ajoutèrent .eç^^
core à ce nbmbre > elr^ ne sachant plos à quels objets oifrir.des hommages ^ on adora des dieux inconnus. On divinisa non-seulement les hommes 9 les mers^ les protec* teurs généreux des arts et de la liberté^ mais encore les brigands» les pirates; les tyrans les. plus cruels obtinrent les honneur^ de l'apothéose.
Les païens regardaient comme un mystère
impénétrable l'origine des fontaines^ des
fleuves et la continuité de leur cours.. On
rendait des honneurs aux fleuves qui ser-*
vaieat de limites aux empires , comme l'Eu*-
piirate^ leJ\il^ le Danube^ le il hin» et surtout
aux fleuves des capitales des états. Homère
et Virgile ont chanté, l'un, le Scamandre,
le Simoïs , l'autre le Tibre : les premiers
comme les patrons de Troie , 4e second
comme étant celui de Rome. Les divinités
des eaux avaient leurs sacrifices et leur culte
particuliers. On immolait à la mer, que les
Grecs appelaient Océan et les Romains Nep^
tune , un taureau noir , si elle était agitée ; si
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elle était calme un taureau blanc. Le sacrn fice se faisait' sur le tirage, et on versait dans les flots le sang qu'on recueillait dans des coupes. Le sacrifice se consommait-il dans le vaisseau > comme cela arrivait le plus souvent ?^ on laissait couler dans la mer le . sang des victimes , ensuite on y jetait leurs entrailles en faisant des libations de vin.
Jamais les Grecs et les Romains ne traversaient un fleuve ni une rivière sans les avoir invoqués en se lavant les mains dans leurs eaux. Empressés, surtout dans les expéditions militaires , de se rendre tavorables les divinités des fleuves , ils ne manquaient pas de leur oflrir des sacrifices : c'était ordinairement des chevaux qu'ils jetaient tout en vie dans les fleuves : ils voulaient ainsi honorer la rapidité de leur cours. Les consuls romains craignaient de traverser même le ruisseau Pétronia pour se rendre au Champde-Mars, sans avoir auparavant interrogé les augures sur ses bords* Les offirandes les plus agréables que les Grecs et les Rojtnains
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ciK>y aieBt pouvoir présentei! aux divinités des fleuves , étaient leur db^velute qu'ils veuatenty i certains jours > se ^couper au iiord des rivièiiies ou des {entames. Us sacrifiaient aussi aux nyoïphes des eaiix.
GuKiË> une des divisions du peuple romain. Romulus divisa les citoyens en trois tribus , et chaque tribu en deux curies. Chaque curie avait un prêtre qui présidait aux sacri-* fices de sa compagnie ; il se nommait curion^ et les sacrifices cunomes. Ce prêtre devait être âgé de pins de cinquante ans^ irréprochable dans ses mœurs , etbien fait de corps. Les Romains donnèrent aussi le nom de curia aux édifices publics civils et religieux. Il y avait à Rome trois édifices de ce nom : la curie «bostilienue ^ bâtie par le roi TuUus Uostilius , la curie pompéienne^ où César fut assassiné^ et la (;urie d'Auguste^ où cet em-pereuc tenait sa cour.
CtbistiquE; danse, exercice chez les Grecs. Cette danse consistait en soubresauts, tours de souplesse des jambes et des bras^
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' Sâuts périlleux, tours de force et culbutes^ ' tels qu en font les hateleurs. Les anciens connaissaient encore deux autres danses, la . sphiristique et Torcbestique. La première^ consistait à accompagner, avec des instrumens et en eadence^ les bonds d'un ballon , qu'il fallait toujours reuToyer en Pair et ne ja* mais laisser tomber. La seconde de ces danr ses avait beaucoup de rapport avec la nôtre.
Les anciens dansaient presque toujours au son de la Ijre, de la llùte ou de la guitare. . Les Romains avaient des danses qui leur .
étaient communes avec les Grecs. Quant à la danse, dite de pur agrément, que les Grecs aimaient beaucoup, les Romains la méprisaient. Ces sortes de danses étaient, selon eux, des exercices de débauche, qui ne pouvaient qu'énerver le courage, et ins-* pirer, avec la mollesse, Tamour immodéré des plaisirs. « Il faut être fou pour danser quand on n'a pas bu , ^ dit Gicéron. SaUuste, dans le portrait qu'il a tracé de Sempronia, lui reproche de savoir mieux danser qu'il ne convenait à une honnête femme.
(. xxxvij )
DAPHisTE^HORiES , fétes que les Romains célébraient tous les ueyf ans^ en Tlionneur d'ÂpoUou. On prenait une brauche d'olivier qu'on enlaçait de guirlandes de laurier et de fleurs , et Ton atlachait à son sommet un globe d'airain^ auquel on en suspendait plusieurs autres petits.. Au-dessus étaient soixante-cinq couronnes , et un globe aussi plus petit que le premier. Au bas était une frange couleur Je feu. Le globe supérieur représentait le soleil, celui Ju milieu offrait Temblême de la lune, les autres désignaient les étoiles. Les ciouronnes représentaient les îours dë Tannée. Un 'jeune homme d^une haute naissance , et qui avait encore i^es parens, portait processîonnellement cette bran* cbe de laijrîer. Il était couvert d'habits magnifiques , ses cheveux étaient en désordre > sa téte était ceinte d'une couronne d'or. Il avait aux pieds des souliers iphicratides , du nom d'Ipbicrates , lepr inventeur. On lui donnait le nom de Daphnipbore (porte - laurier) ; il remplissait dans cette occurrence les fonctions de gTand-prêtre d'Apollon. U
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marchait précédé de ses parens , et .suivi d'un chœur de vierges. Cest dans cet ordre qu'on se rendait au temple d'Apollon , surnommé Ismenius. On y chantait des hymnes en L'honneur de ce diea*
On donne à cette fête l'origine suivante.
Les habilans d'Arné et des contrées voisines avertis par Toracle d'abandonner leur patrie et de chercher un au Ire établissement, envahirent le territoire de Thèbes ^ qui était alors ravagé par Farmée des Pélasges.. La féte d'Apollon approchait : les deux peu-pies, qui révéraient également ce dieu , consentirent à une trêve pour la célébrer. Les uns allèrent couper des lauriers sur VHélicon ^ les autres vers les rives du fleuve Mêlas ^ et en firent offrande à Apollon. Le même jour Polemates, général desBéotiens, vit ei^ songe un jeune homme qui lui fit présent d'une armure complète « et commanda que les Béotiens portassent tous les neuf ans des lauriers y au même dieu » et de la même manière qu'ils venaient de lui être
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offerts* Trois jours après^ Polemates lit uue sortie et défit Farmée ennemie. En reconnaissance de cette victoire signalée , il instilua aussitôt les Daphnephories, en l'honneur d'Apollon, qui venait J accorder une protection si générease aaz armes des Béotiens*
Décëmvies. a Athènes un décemvir était un magistrat qui présidait les assemblées du peuple. 11 y avait dix décemvirs appelés £pistales. A Rome ^ ces magistrats, qui succédèrent aux consuls, étaient investis de 1 autorité souveraine pour faire des lois au peuple. Les plébéiens ajaut demandé qu'on établit des Ids fixes et universelles , afin r^ue les jugemens ne fussent plus refFet d'une volonté capricieuse, le sénat envoya à Athènes trois ambassadeurs pour recueillir les lois des plus célèbres législateurs. A leur retour on élut dix magistrats nommés décemvirs et on leur confia le soin de former un corps de lois civiles, selon lesquelles la république serait gouvernée. On leur confia un pouvoir absolu j tous les autres magis-.
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trats furent suspendus. Les décenxvirs en^
' trèrent en charge , Tan de Rome 3o3» et
firent un code de lois qui fut déclaré cousti-
tutionnel et solennellement ratifié par le
concours des prêtres et des augures . Après
qu'on eut donné à tous les citoyens le temps
nécessaire pour en examiner le contenu , ces
lois, divisées en 12 titres, fuient gravées
sur des tables d'airain, et nommées lois
décemvirjiles ou des douze tables. Les dé-
cemvirs gouvernèrent d'abord avec modéra-
tion ; mais bientôt ils exercèrent une tyran-
' nie qui les rendit odieux. L'audace d'AppiUs
Claudius qui, dans une ville libre , attenta à
ïinnocence et à la liberté de Virginie, fut
suivie de la ruine de leur puissance. Le peu--
pie était si exaspéré contre eux qu il voulait
les condamner au supplice du feu. Plusieurs
moururent en prison, les autres dans l'exil i
on renomma des consuls.
DécuRiE^ compagnie de dix bommes, formant la trentième partie d'un escadron de cavalerie, qui était de trois cents boounes.
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Dbcciriok^^ oiiicier militaire chez le^ Ro* mains ^ chef de Décurie. Il portait une canne de bois de vigne. On donnait le même nom aux magistrats des colonies romaines qui , dans les villes municipales , formaient une cour déjuges représentant le sénat. On suivait^ pour leur élection^ l'usage établi pour celle des sénateurs romains. Pour exercer cette fonction , il fallait avoir vingt-cinq ans et posséder quelques revenus.
Délies, féte que les Athéniens célébraient tous les ans à Délos. Elle fut instituée par Thésée, qui, prêt à partir pour la Crète, fît vœuque^ s*il revenait vainqueur, il visiterait tous les ans le temple de Délos. En consé* quence^ les Athéniens envoyaient chaque année une députation sacrée à Délos. Ceux qui en faisaient partie prenaient le nom de Déliastes ou Théores. Ou appelait Délias ou Théoris le vaisseau qui devait les transporter; c'était le vaisseau sur lequel Xliésée avait fait sou voyage. Les Théores étaient couronnés de laurier , et précédés de hérauts
armés de. haches , en mémoire de Thésée i qui avait détruit les brigands et rétabli la sûreté des chemins. Après avoir offert leurs sacnfkses j ûs révcuaient à Athèncis. Le peaple se portait en foule an ddyaot d'eux. Les tra^^ vaux étaient suspendus ^ tous les dtoyeDâ quittaient leurs itiaisons et venaient sepros-^ . terner devant les Déliastes. Il était défendu de faire mourir les criminels depuis le dé-»
part des députés jusqu'à celuldeleurarxivée.
C'est pour cela qu'on ne fit boire la ciguë à Socrate, que trente jours après sa condamnation.
Démétries , fêtes grecques , en rhonnedi* de Déméter ou Cérès. Les adorateurs de
cette déesse , pendant tout le temps quedu-^ raitla féte^ se fustigeaient avec des fouets d'écorce d'arbre.
DipotJiLlEs opiMfis. Quand un général romain tuait de sa main le général ennemi « il en emportait les dépouilles , qu^on nommait opimes , et les suspendait dans le temple de 3upiter Férétrien. Ces dépouilles ne furent
tapportées que trois fois pendant loulïe temps de la république. On estimait à Rome cet explpilplus que tous les triomphas. Ces dé-^ pouilles étaient 1 epée , la lance ^ le casque^ le booclico* et la cuirasse dtt géaeviilctaiiemi^
Devises. Les anciens étaient fort supers*titieux et curieux de savoir l'avenir* II9 avaient toujours plusieurs devins ^ qui ré* glaienl le temps^ la forme et la matière des sacrifices 9 où les grands assistaient pour consulter les entrailles des victimes et en tirer des présages. ...
Deuii.. a Sparte 9 il était défendu de pleu«« rer publiquement les morts. A Athènes, les femmes, porbobeot le <|euil en blanc et les hommes en bpun ; ceux--ci laissaient croître leur barbe et les femmes coupaient leurs cheveux ; les pères et mères portaient le deuil de leurs enfans. A Rome , le noir et le trèsbrun furent la couleur des habits de deuil pour les deux sexes. Qans la suite , les iem^ mes portèrent un voile blanc et le reste de l'habillement noirj les hommes laissèrent
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croitre leur barbel Presque toujours on se tenait renfermé chez soi , on ne paraissait ni aux assemblées publiques, ni aux spec^ tacles. Le plus long deuil ^ celui des enfans pour leurs pères , des maris pour leurs femmes, et des femmes pour leurs maris , durait dix mois. Pendant les deuils publics à Rome, on fermait les boutiques; les magistrats cessaient de rendre la justice, et déposaient les marques de leur dignité. Les dames romaines portèrent le deuil du consul Brutus pendant une année entière. Quelquefois aussi on abrégeait le deuil. Âfin d'oublier plus tôt la perte qu'elle avait faite, la république , après la bataille ^e Cannes , voulut que le dei^ ne durât que trente jours.
DiAMASTiosE, féte célébrée à Sparte, ea l'honneur de Diane Ortbia. Rien de plus bizarre que cette fête, pendant laquelle on fouettait impitoyablement, sur Tautel delà déesse, des enfans choisis parmi l'élite de la jeunesse de Sparte. Pour que lufllcier chargé
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fde cette mission ne fût pas sensible aux cm que la douleur arrachait à ces pauvres enians^ le prêtre de Diane tenait dans ses mains 'une petile statue de la déesse, qui, pourpeu qu'il épargnât les victimes, devenait si pesante îqu'il lui était impossible de la porter plus long-temps» Lies mères, placées aupr^ de leurs enfans , . les exhortaient à souffrir avec courage, à ne point pousser de cris.
Quelques-uns mouraient dans cette cruelle flagellation. Alors on les couronnait de fleurs, et on leur rendait de grands honneurs. On ne sait pas bien quelle est lorigine de cette Icle. Suivant quelques ^uteurs^ Lycurgue 1 institua pour accoutumer 1^ jeunesse à la fatÊgoCj et la rendre insensible à la douleur. C'était en tout une singulière manière d arriret à ce but. D'autres pensent que ce fut pour obéir à Toracle, qui avait ordonné de répan^ dre du sang humain sur les autels de Diane, S'ilen faut croire d^autres enfin , Pausanias sacrifianLaux dieux , avant de livrer bataille a Mardonius, fut assailli par un corps de L jdiens qu'il repoussa à coups de fouets et de bâ-
tous y seules armes que les LacédémoiiieM eussent en ce moment ; et c'est en mémoire de cet événement qu'il institua cette ridicule solennité»
DiCÀST£ux£« C'était à peu près à Athènes ce que le forum était à Kome. Il y en avait dix.,
Dictateur, magistral romain qui avait toute l'autorité des deux consuls, et gouvernait sans responsabilité. Le» Romains empruntèrent cette magistrature des Albains et des Latins. Ce fut pendant les guerres des Latins qu'ils nommèrent pour là première fois un dictateur. Ce magistrat fot appelé ainsi , parce qu'il était choisi par les con*- $nls, ou parce que le peuple lui obéissait aveuglément. Le consul le nommait pendant la nuit , et son élection était con^rmée par les augures. Cependant il était quelquefois nommé ou seulement désigné par le peuple.
Il n'exerçait sa charge que pendant six mois; le dictateur ne reconnaissait personne audessus de lui dans la république ; il était même au-dessus des lois. Il avait le droit de
faire la paiK et la guerre , de lever des armées de les mener à l'ennemi et de les licencier à son gré, U distribuait les cbâtimens et les récompenses y et prononçait toujours sans appela du moins dans les premiers temps.
Vingt-quatre licteurs portaient devant lui les haches et les faisceaux^ À; l'exception de»
tribuns du peuple , pendant son administra* 1tioa> tous les magistrats restaient, sans fonc^ tions ; il était seul maître de la république^ Cependant il ne pouvait sortir des confins de l'Italie ; il allait toujours à pied ^ et dans les iQarches forcées ^ il ne pouvait monter à che-> val sans avoir demandé et obtenu la permis^ sion dv peuple^ On ne nommait un dicta-* teur que lorsque la république était menacée au dehors ou dans les temps de peste. Quel*»
quefois aussi pour tenir les comices , pour célébrer l|2.s fêtes, pour présider les tribu^ naux i ou pour ficher un clou au Capitole^ cérémonie que Ton ï;egardait comfaie propre à arrêter' les progrès de Vennemi , ou à faite tcesserlapestâ* La diclatcire fut trës^honorée dan» les ptemieM ^èc^leb de la.tépubliqu^^
( xlviij )
mais SjUa et César la rendirent odieuse.
Après la mort de ce dernier, il fut défendu par un décret du sén at d élire à lavenir un dictateur à Home,
DxMAGuÂAEs, gladiateurs qui conU>at taient avec deux épées.
Disque^ gros palet dont le jeu était fort en usage chez les Grecs et chez les Romains* Ce palet était de pierre^ de fer ou de cuivre ; sa pesanteur était telle que^ pour le tran^ porter d'un endroit à un autre, les athlètes, qui s'exerçaient à ce jeu, étaient obligés de le mettre sur Tépaule; les mains seules n'auraient pas suffi pour en souteoir longtemps le poids. La victoire était pour celui qui avait lancé le palet plus haut ou plus loin que les autres.
DivoRCB. Chez tous les peuples.de rOrient^ oomme chez 1^ Israélites , il n'étail permis qu^aux maris de renyojer leurs fenunes ; ei| Grèce les lois le permettaient aux femmes aussi bien qu'aux mm. Le divorce ne fut
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rare, à Rome, que pendant les cinq premiers siècles.
Dix. Le conseil des dix fut, à Athènes* une espèce de magistrature semblable à celle des décemvirs à Rome,
DouHViRS , magistrats extraordinaires que l'on ne créait que dans des. cas imprévus et di£Giciles , et pour connaître des crimes capitaux. Les premiers de ce genre qu'on vit à . Rome furent ceux appelés à juger Horace^ qui avait tué sa sœur après sa victoire sur les Guriaees. Les magistrats qui, dans les colonies romaines , tenaient leméme rang et avaient la même autorité que les consuls à Rome y prenaient aussi le nom de duumvirs. Les Romains avaient aussi des duumvirs dlë la mer : c'étaient des commis^ saires chargés du soin de faire construire les vaisseaux et d'entretenir les flottes. La création de ces charges, à Rome, date de Tan 443 de la fondation.
Eau lustjlalb, C'était une eau dans lat. ' ■ '
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quelle on avait éteint un tison ardent pris
' sur un autel où Ton offrait un sacrifice. Les
anciens avaient une extrême vénération pour
cette eau , dont ils se servaient dans leurs
purifications.
ËcoiiE. Tous les peuples anciens eurent
des écoles publiques. U y avait des écoles publiques dans toutes les villes de la Grèœ»
Ljrcurgue , après avoir distribué les Lacédé^^ moniens en plusieurs classes , avait établi 9 Sparte des écoles différentes ^ seloji les âges des enlans qu'op y in^struisait dans la poésie^ la musique et l'éloquence. Athènes.^ qui se distingua de bonne heure par son goût pour les sciences et pour les ^rls, eut un grand nombre d'écoles publiques pour rinstruction de la jeunesse* I^es premiers Romains étaienjt si grossiers et si ignorans^ quç les lettres dç ralphabet leur- étaient presque inconnues ; il se passa près de trois siècles sans qu'il y eût d'écoles publiques à Rome où Ton ensei^ gnât à lire et à écrire. aux enfans. Il y en eut pour les filles^ dès l'an 5o4 de la fondation ^ comme le prouve Tliist^irc de la jeune
Virginie, que sa nourrice conduisait à l'école lorsque Appius l'aperçut. Avant Tan 55o de la fondation de cette villa , on n'y vit pas d'écoles de grammaire. Ce ne fut que lors({ue plusieurs grammairiens grecs vinrent s'établir à Rome, pour y enseigner à la jeunesse l'art d'écrire et de parler correctement la langue grecque, que les Romains, persuadés de l'importance de cet art, ouvrirent des écoles de grammaire latine ,* et seolement , vers le temps de Gicéron , ils eurent des rhéteurs latins qui tinrent des écoles publiques de rhétorique.
Edilbs , magistrats romains qui avaient soin des édifices et de la police . des villes. Ils connaissaient aussi des décrets du peuple et du sénat. Les premiers édiles furent i^réés au nombre de deux , la même année qu'on institua le tribunat. Gomme celle des tribuns , leur charge était annuelle; comme eux, ils étaient choisis dans Tordre du peuple, et c'é- * tait dans la même assemblée qu'on nommait les uns et les autres» Quoique les édiles ne
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fussent que des aiayistrals subalternes , que les coadjuteurs des tribuns, ils jouis* saient d'une grande considération. L'édilité fut confiée exclusiTément à des pliëbéiens pendant cent Tingl-sept ans ; mais , en Tan de Rome 588, on décréta qu'outre les édiles plébéiens, on en élèverait chaque année deux autres de l'ordre des patriciens ; et ils furent chargés de ce qu'il y avait de plus important , de plus honorable dans Té Jilité. L'édilité était le premier degré par où oa parvenait ,aux grands emplois de la répu^ blicjue.
SjoucATioir. Les Grecs necoonaissaieut rien de plus important que l'éducation de la jeunesse. A Lacédémone» la république s'emparait des enfans dès Finstant de leur nais^ sance^ afin de leur inspirer de boonia heure des principes qui fissent germer dans leur âme l'amour de la patrie et de la vertu. Si Fenfant visité par les anciens de chaque tribu était reconnu bien conformé » on déicidait qui! serait nourri^ ejt aussitôt pn lui
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assignait pour héritage une des neuf mille portions de terre. SiTenfant était contre£ait , on le condamnait à périr , ou on le faisait exposer : souvent la pitié le recueillait* Ou accoutumait les enfaus^ dès les premiers luslansdela vie, à n'être pas délicats, à n'être pas elFrajés au milieu des combats , à s'abstenir de pleurer, de crier, à avoir une humeur toujours égale, à marcher pieds nus, à coucher durement, à avoir le même habit dans toutes les saisons, afin qu'ils pussent s'endurcir et contre le chaud et contre le froid. À ràge de sept ans , ils sortaient des mains des nourrices , pour être élevés tous ensemble et sous la même discipline. Quoique Lycurgue, dans ses lois, eût d'abord le projet de former un peuple guerrier, il n'a* vait cependant pas voulu qu'on négligeât l'étude des beaux^arts ; il recommanda qu'on fortifiât le corps de la jeunesse et qu'on enrichît son esprit. Les enfans mangeaient tous ensemble , et leur nourriture consistait dans un morceau de viande sans aucun accommodement. Ils coucliaienl dans des salles
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cûmmanes , où ils s» faisaient çux^miSmes des lit» avec d es sommités de roseaus: qulb allaient chercher dans TEurotas; Au reste, le temps coasacré au sommeil était très-^ court. Comme tous les exercices auxquels il leur était libre de se livrer, se rapportaient à la guerre, on leur permettait un vol d'une certaine espçce, qui n'ei)i avait que le nom. Ils entraient le plus adroitement possible I en ayant soin qu'on ne pût pas les Yoir, dans les maisons, dans les jardins, afin d'y prendre des herbes , de la viande , des fruits ; s'ils se laissaient attraper, on les punissait du fouet pour avoir manqué d'àdresse. Le plus grand respect pour les vieillards, était ce qu'on prescrivait avec le plus de sévérité aux jeunes Lacédémoniens. A dix-huit ans, i Is quittaient la classe de Fenlahce pour entier dans celle de la jeunesse, et devenaient i rênes, c'est-à-dire/ qu'ils commandaient une troupe d'enfans. Ils passaient douze ans dans celle classe ; ce temps écoulé, ils faisaient un sacrifice à Hercule, et entraient dans Fâge viril, fixé à trente
(.iv)
S^Xis, i alors ils étaient réputés aptes à tguL Les lois d'Athènes obligeaient les pères de donner à leurs enfans une éducation telle que l'exigeait l'éclat de leur naissance^ et^ s'ils avaient négligé de le faire, et qu'ils lonibassent dans la misère^ leurs enfans n'étaient pas teiiu5 de les assister* Les enfaas des artisans étaient obligés de suivre la profession cLe leur père ; le fils d'un joueur de flûte était joueur de jQûte , le fils d'un crieur public était crieur public lui - même. Les autres , d'après les lois de Selon , étaient appelés à cultiver les beaux-arts et les sciences j mais en même temps qu'on s'occupait à orner leur esprit, à éveiller leur imagination, on exigeait , pour les réidre adroits et vigoureux, qu'ils prissent part à tous les exèrcices du gymnase, et qu'ils s'^erçassentà la course» à la lutte, à lancer le javelot^ à monter à cheval , à danser, à faire des armes* Ils re^ cevaient aussi des leçons sur Fart militaire: on leur enseignait à ranger les $oldats en lialaille , à exécuter toutes les évolutions possibles. Mais l'exercice que les jeunes
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Athéniens préféraient, était la chasse, exercice que les Grecs considéraient comme trèspropre à former la jeunesse aux ruses et slu^ fatigues de la guerre. Quand ils avaient al* teint râ^e de vingt ans, les éphèbes étaient inscrils sur le rôle des soldats, et dès ce moment engagés au . service de la république ; cet engagement était un lien qu'ils
ne pouvaient rompre avant l'âge de soixante ans.
Les connaissances des Romains se borne-' rent d'abord à l'art militaire et àragriculturej tous étaient soldats et laboureurs, et peu' savaient lire et écrire , puisque Plutarque nous apprend que Rému^t Romulus furent envoyés à Gabies pour y être élevés dans* les lettres. Rome resta 9 même depuis qu'elle s'était constituée en république, long-temps encore étrangère aux sciences et aux arts.
Ses relations avec les Grecs amenèrent bientôt un changemeai; dans Téducation. Les' Romains appelèrent des maîtres de la Grèce pour donner à leurs enfans des leçons dé-
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loquenca (i). L'élude de la langue grecque fut cultivée : on ouvrit des écolesou la jeu-nesse romaine lisait Homère et les autres poètes grecs. Dans la suite , les Romains
(i) Trois députés d'Athènes vinreut à Rome pour affaires publiques; ils y firent tellement admirer leur élo([uence , et inspirèrent à la jeunesse romaine un si grand désir de savoir , que tout autre plaisir et tout autre exercice étant comme suspendus , Tétudd devint la passion dominante. £ile fut portée si loin, que Caton-le-Censeur craignit que les jeunes gens ne tournassent toute leur vivacité de ce côté-là , et nq quittassent la gloire des armes et de bien faire , pont l'honneur de savoir et de biendiie. Mais Texpéricnc^ fit voir toutle contraire ; jamais la ville de Rome tïé fut si florissante , jamais son empire ne fut si grancj que quand les lettres et les sciences grecqucsi y furent en crédit. L'intervalle qui s'écoiUa jusqu'il Cicéron , et qui fut environ de quatre-vingts ans ^ servit à mûrir , pour ainsi dire , l'esprit des Ro-^ mains , par l'application sérieuse qu'ils donnèrent S l'étude de la langue grecque , et les mit en «tat do produire cette petite moisson d*esprits exixîUens en tout genre , qui depuis a enrichi tous les siècles. La Grèce devint alors l'école ordinaire des meilleurs es-) prits de Rome, qui songeaient à se perfectionne!! dans Içs arts j et elle conserva cette réputation ass^ avant sous les empereurs*
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trouvèrent parmi eux des homides^ capables de remplacer avec succès les maîtres grecs qu'ils avaient d'abord appelés , et d'enseigner, avec le même succès , aux enfans que l'on confiait à leurs soins, la langue latine» Cependant, les gens riches continuaient à envoyer leurs fils perfectionner leur educalioa à Athènes , qui fut toujours regardée à Rome comme le centré de la politesse et des beaux-
Les exercices du corps faisaient aussi une des parties essentielles de Téducation chez les Romains. Comme la jeunesse romaine pétait destinée à porter les armes sans exception, on l'habituait de bonne heure aux exercices qui pouvaient amener à supporter les fatigues de la guerre. L'éducation des iilles , chez les Grecs , était différente selon les mœurs et les lois de chaque république.
A Lacédémone ^ les filles n'étaient pas nourries en commun comme les garçons i en quit- * tant les nourrices, elles étaient rendues à ieuxs mères , et celles qui les avaient per- ^
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dues étalant distribuées chez les citoyens ^ 9Ù elles étaient élevées sans distinction. £lles um sortaient que pour se na^irier j du reste, on les instruisait dans les mêmes exercices que les garçons. Le but de Lycurgue, en prescrivant ce genre d'éducatipn poar les * filles , avait été qu'elles eussent un tempérament robuste, afin que leurs enians ^sent bien constitués ^ d'une santé forte « et qu'elles-mêmes ^ enân ^ pussent prendre les armes , si la patrie avait besoin de leur secoures. Comme les garçons, elles s'exerçaient à manier la lance , elles disputaient , le prix de la course. Aucun désordre , aucune indécence ne régnaient dans ces exercices, où les filles étaient confondues avec les garçons. Les exercices se faisaient sous les yeux de magistrats^ qui devaient app<n>ter uoe surveillance d'autant plus active, que dans ces jeux les. iémmes, étaient nues. A Spaste y les arts et les métiers étaient ibrt méprisés.
Les dames athéniennes étaient élevées
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dans la plus grande retenue ; tout commerce avec les hommes leur était inlerdil; toujours auprès de leurs mères ^ occupées aux travaux de l'aiguille , elles na les quittaient que pour recevoir des leçons de grammaire , de rhétorique et même de philosophie. On ne négligeait rien pour orner leur esprit , pour former leur jugement, A Rome, on ne commença à s'occuper de l'éducation des filles que long-temps après l'expulsion des rois.
Elles apprirent la langue grecque et latine, et les arls d'agrément, tels que la musique, la danse, etc. ; plusieurs apprenaient la rhétorique , et devinrent célèbres par leur éloquence.
Embaumement. Tous les peuples anciens, et surloutles Egyptiens^ a vaieutTusage d'embaumer les morts.
Emprunts. Les Égyptiens emprunlaienl en donnant pour gage le corps mort de leur père. C'était chez les Perses un opprobre que de vivre d'emprunts,
ÉsâuteS; magistrats de Milet^ qui déli^ béraient sur un vaisseau eu pleine mer.
Ei!ïS£i6if£s. Dans tous les temps et chez
tous les peuples il y a (bu des enseignes pour
servir de marque de ralliement, {f^o/ez Aigle.)
Ephoues , magistrats annuels chez les La* cédémoniens. -
L'époque de l'institution de ces magistrats^ à Lacédémone^' est incertaine. Leur pouvoir était tel qu'ils avaient droit de . faire arrêter les rois et de les faire conduire en prison. Us condamnèrent Archidamus à Tamendepour avoir épousé une femme d'une petite taille^ et firent arrêter Agis pour avoir Violéjes lois. Ils avaient une inspection particulière sur l'éducation de la jeunesse; un grand nombre de contestations qui s'élevaient entre les citoyens se décidaient sans appel il leur tribunal ; ils avaient le maniement du trésor public et étaient les arbitres de la paix et de la guerre ; ils convoquaient , prorogeaient ^ dissolvaient à leur gré les asswn*
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blées du peuple;* eux seuls étaient les arbitres des récompenses et des punitions. Leur puissance était si redoutable que les Lacédémoniens avaient placé le temple de la Crainte près de leur tribunal. iCes magistrats étaient au nombre de cinq, et ne demeuraient qu'un an eii charge,
• * Épimcies, fêtes grecques en mémoire d'une victoire.
Epulons , prêtres romains , qu'on appelait aussi septemnrs^ parce qu'ils étaient au nom^ bre de sept. Ils étaient employés dans les sacrifices , et chargés spécialement de présider aux iéstios sacrés qui se faisaient dans les temples en l'honneur de Jupiter et des autres dieux. Sous Jules César ils furent portés au nombre de dix. Les épuloas jouissaient de pl^usieurs privilèges importaas ; ils étaient dispensés de porter les a;:mes; et leurs filles ne pouvaient être choisies pour vestales.
£rga STULEy endroit où Ton enfermait les esclaves pour les punir.
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Esclaves. Il y avait trois sortes d'esdaves : ceux pris, à la guerre , ceux Dés de pères et de mères esclaves , ceux qu'on achetait , eriles débiteurs qui , devenus insolvables ^ étaient forcés de subir la loi de leurs créan^ ciers , et de passer à leur service. Ils les gardaient ou les vendaient. Les Romains riches avaient uri nombre prodigieux d'esclaves; ce nombre était tel , qu'ils les distribuaient en plusieurs classes^ et même en plusieurs ^curies. Les Romains marquaient leurs esclaves sur différentes parties du , corps y et conservèrent^ pendant long-temps ^ sur eux, le droit de vie et de mort. Les Lacédémoniens traitaient cruellement leurs esclaves; ils avaient Fusage barbare de les obliger à recevoir, tous les ans ^ un certain nombre de coups de bâton , sans qu'ils les eussent mérités , seulement afin qu'ils ne désapprissent pas à servir ; ou bien; s'il arrivait qu'un de ces malheureux eut reçut de laiia- ,ture une taille avantageuse, des traits dis*tingués j et que , par ses manières enfin , il semblât au-dessus de la condition où le sort
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Tavait placé, on le condamnait à mort^ ou bien une (brie amende était imposée à son maître, afin qu'à Tavenir^ par ses traitemens rigoureux 9 il empêchât que ses autres es- .claves ne pussent un jour blesser la vue des Spartiates. Us portaient pour seul vêtement un habit de peau de chien ; un bonnet couvrait leur léle. La barbarie dont on usait envers ceux de ces esclaves qu on appelait hilotes , parce qu'ils avaient originairement habité la ville d'Uélos (i), était portée à un tel point qu'on se croyait en droit de s'en défaire par tous les moyens ; souvent même on leur faisait la guerre , sous prétexte qu'ils étaient toujours disposés à la révolte , ce qui était bien impossible. On lit dans Pliitarque que , de temps en temps , les magistrats de La-cédémone prenaient les jeunes gens les
(i) HéloSi ville de Laconie, détruite par les La*
ccdémoniens , pour avoir refusé de leur payer tri-* but. Non conteus de l'avoir entièrement renversée , ^ ils véduisii^ent ses habitans en esclavage, et défendi«rent , par une loi , à leurs maîtres de leur donner la liberté, 6t de les vendre à des étranger?»
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plus bratres et les plus hardis, et qu^ils les envoyaieat àlacampague^ armés seu!,einent . d'un poigoard, avec des vivres pour plusieurs jours. Arrivés au lieu qui leur était indiqué ils se couchaient pendant le jour ; et la nuit, sortant de leurs retraites , ils se répandaient sur les chemins, où ils égorgeaient tous les hilotes qu'ils rencontraient. On tuait quel* quefois jusqu'à deux mille de ces malheu^ reux. Les hilotes n'étaient ordînairanent employés qu'à la culture des terres.
A Athènes l'esclavage était doux , les esclaves étaient partout traités avec douceur ; jamais l'humanité n'eut à gémir de la manière dont leurs maîtres agissaient envers eux. Si un esclave avait à se plaindre des mauvais trailemens de son maître, la loi Tautorisait à le citer en justice. Il demandait et obtenait , si sa réclamation était fondée , la permission d être vendu à uu autre. Une action en justice était également ouverte à tout esclave qu'un autre que son maître se permettait de frapper. Cependant on connaît
( Ixvj )
quelî|ues exemples, mais bien rares, éie châtimens rigoureux exercés à Athènes sur les esclaves « Ceux qui cherchaient à s'évader avaient les jarrets brûlés; on brûlait les mains aux voleurs i ott appliquait un fer chaud sur le ventre des gourmands ; les ba^ billards avaient la langue fendue* Aure^te^ la loi autorisait ces punitions*
ËssfiDAiRBS; gladiateurs qui combattaient montés sur un char^
Etoffes* La laine > le lin et la soie» ou leur mélange , ont constitué la matière et le fond de. toutes les étoffes des Grecs et des Romains ; les couleurs en ont fait ie pris; et la différence. Pendant tout le temps de la république» l'usage de la soie fut ignoré des Romains. On n'a commencé que sous les empereurs à porter des tuniques' de Un ; du temps de Pline on ne connaissftit encore que la laine pour matière de toute sorte d'étoffes .
Expositiojs des EiSFANs. Lcs lois grecques
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et romaines permettaient aux pères de faire exposer et mourir, au moment de leur nais^ sance^ les enfans qu'ils ne voulaient pas élever. Les républiques les mieux policées avaient adopté cet usage atroce; les Thébains seuls, parmi les Grecs, avaient hor-* reur de cette cruauté;. chez eux ceux qui commettaieut un pareû crime, étaient puni^ comme homicides.
Fast£s ^ nom du calendrier des Romains^ Les Romains avaient des jours fastes et des jours néfastes. Pendant les premiers, ils traitaient des affaires, et s'en abstenaient pendant les derniers , qu'ils regardaient comme étant Je mauvais augure. On donnait aussi le nom de fastes aux registres dans lesquels on écrivait les événemens ) ouiy naliers qui intéressaient la république^
FiciALEs ou Féciaxjx, prêtres romains, au nombre de vingt, dont loflice répondait , à peu près , à celui des hérauts d'armes.
Fërales^ fêtes lugubres que les Romains
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célébraient pour honorer Ja mémoire des morts.
FàvivS. Elles étaient impures chez les aa* ciens, qui les regardaient comme le symbole de la mort.
FiCTEUns, faiseurs de figures de cire, de pain , de fruits , etc. , que les païens immolaient dans leurs sacrifices.
Flamines, classe particulière de prêtres institués par Romulus ou par Numa : on n'est pas bien d'accord à cet égard. Lent nom vient de Jlammeum y espèce de bonnet ou de voile dont ces prêtres se couvraient la lête. Leurs privilèges, surtout ceux dii grand flamine de Jupiter, étaient très-éten« dus. Il avait la chaise curule ,. portait la ^ robe prétexte et siégeait au sénat. 11 lui était défendu de voir travailler; aussi, lorsqu'il marchait dans les rues, tous les ouvriers suspendaient leurs travaux jusqu'à ce qu'il fût passé. Les flamines étaient attachés exclusivement au service d\ui dieu ; chacun
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d'^ejux portait le nom du dieu qu'il servait. Les flamincs gardaient leur dignité pendant toute leur vie»
F^-AMiiîiQUES, femmes des flamines. Leurs inaris ne pouvaient faire divorCie avec elles.
Flammeum, voile dont les dames romainés se couvraient la tête. Les fille? qu'on mariait en avarient un jaune.
. jPûBC^V^ Taste place pul>lique à Rome, jO)à se tenaient des assemblées, et où les magis.tra,ts haranguaient le peuplp d'pR^ tri* hune appelée rosjtru*
Fuf^AMBULES ^ danseurs de corde chez les Romains. Chez les Grecs^ on appelait ces danseurs acrobates^
Galçaus , espèce de chapeau pu bonnet ))lanc qu'il n'était permis de porter c|[u'au «eul flamine de Jupiter.
^ÀXiLBS , prêtres de Cjbèle,.
^ESTAT'ioK, grande allée plantée d'arbres,
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et vaste portique où les Romdiiis voluptueux se faisaient traîner mollement sur un char.
Gymicase , édifice spacieux où les Grecs allaient se former , aux exercices du corps.
On doit aux Lacédémoniens l'invention des exercices gymniques* Les Athéniens firent à, Athènes plusieurs gymnases qui surpassèrent en magnificence tous ceux qu'on avait vus jusqu'alors. Verslafin delà république^ les Romains élevèrent de superbes édifices qu'on appela thermes^ thermes ; là , en tout temps , la jeunesse pouvait aller s'exercer à la lutte ^ à lancer le javelot ^ à sauter et à manier le& armes.
GTKNOSoraisTEs , philosophcs indiens.
Gynécosomes, magistrats athéniens chargés de veiller sur la conduite particulière des femmes.
Héliée, place à Athènes où se tenaient les plus grandes assemblées de la république.
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Héméhodromb y nom que les Grecs et les Romains donnaient à des courriers d'ëtaK
HiÉROPHAKTE , souvorain prêtre de Cérès chez les Athéniens. C'était lui qui présidait à rinitiation dans les mystères d'Ëleusis et révélait les cho^s sacrées* L'hiérophante était citoyen d'Athènes : il se consacrait ex«clusivement au service des dieux , et menait une vie pure et chaste. 11 se frottait le corps avec du jus de ciguë, qui avait ^ dit-on, la vertu d'étouffer les désirs charnels,
HiLOTEs, nom que les Lacédémoniens donnaient à leurs esclaves,
HiPPARQUE , général de cavalerie chez les (^recs.
Hippodrome, place où les Grecs se li*« vraient à Texerdce de la course à chevïti et en char.
HoMM& mvvBAV. A Borne on donnait ce nom à un citoyen qui , le premier de sa famille , était parvenu ftu& hoxmeurs«
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Images. Le droit des images n'appartenait qu'à la noblesse romaine, et consistait à pouvoir conserver dans sa maison les bustes en cire de ses ancêtres.
• Immortels, corps de troupes destinées, «n Perse , à. la garde du roi.
Ikdl sium. C'était chez les Romains une es- ^èce de tunique à Tusage des femmes , à qui elle tenait lieu de chemise.
Intbrrex (interroi), roi provisoire chez les Romains, lequel désignait son succès* seur et cessait son- haut emploi dans les cinq jours»
Instrumens d£ jiusiQUE. Les plus communs étaient chez les anciens la flûte, la trompette , la flûtç de Pan , la cjmhale f la Jyre, la c^tlj^ire ,;la harpe, le tjmpanum et le cistre.
Jour. Les Egyptiens le commençaient à minuit ; les Chaldéens et les Babyloniens au lever du sol^l ; les Juifs et les Athéniens à
son coucber ; lés Romains à six heures du
Kàxjknvms, espèce de béifattts aux rnsàtes des prêtres romains. Kalateuts ?ieat de ka^ iare ^ appeler*
Laceras ^ habit grossier des Romains ^ ea usage sur la £q de la république , et d'abord dans les champs. Il était plus long que la tunique* ^
LAKAïas 9 petite chapelle particulière où . chaque Camille romaine mettait ses dieux lares«
Laticlats^ ornement de pourpre que les sénateurs romaine portaient attaché pu brodé sur leur tunique , pour marque de leur dignité. ^
LicsBisTSBinaSè Gsréitiomeoreligieu^e pva< liquée chez les. RomaiQS^^ daAS de^ietops de calamités publiques^ Pendant cette cérémonie ^ on despendait les statues des dieux de leurs niches ; on les couchait sur des iits^ au-?
toucde tables dressées dans leurs teiqplçsj ces lits étaient couverts de coussins . et ornés de branches d'arbres, de fleurs odoriféran* •tes et de verdure. On *leur servait alors , pendant huit jours , des festins magnifiques, . comme s^ils eussent été en état d'en profiter. Les citoyens tenaient table ouverte, ét j. invitaient indiiférçi)iment,an^is etepnemis^ et surtout les, étranger^-* Qn mettait en ^er(é les prisonniers. Le dernier jour de la céré* monie on faisait une procession générale^ en tête de laquelle marchaient, en chantant des hymnes à deuy chœurs, des troupes de jeunes garçons et de jeunes filles couronnés, de fleurs, et tenant à la main, droite une branche delaurier.*^Long-temps ayant, cette cérémonie était en usage chez les Grecs, chez les Mèdes et les autres peuples orientaux. ^
Lexiarques, magistrats grecs chargés de l'examen de la conduite de ceux quon admettait au rang des prjtanes.
Licteurs., gardes qui. accompagnaient les .magistrats romains, excepté les censeurs.
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^iisrGB. Les flomaiiis ne firent usage de robes et de chemises de lin que sous les empereurs. . .
LiTuus /bâton dont se servaient les au-
gures dans leurs fonctions.
XooAiREs^ officiers dont la fonctioa était»
chez les RiHOciains , de placer^ dans les spec-* tacles^ chacun selon son rang et-sa:qaalité.
liUGEABS , corps de caràlerie composé de chevaliers romainis. Ge^corps avait été formé par B,m«ld, « T.Ua,.
LuDUS^ exercice du corps ou de l'esprit chez
les Romains lieu qù ils se formaient aux exercices. * *
LcrPBAGES^ prêtres de Pan à IU>me« Us furent institués par Romulus. Leur nom vient de ùicos ,lou]p, parce que Pan pro tégeait les bergers contre les attaques des loups.
AU-GES, (mire de prêtres qjai, chez le Perses , jouissaient d'une grande cj»n$idéra-
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tioiu Oa les consvdtait ocnùna des oracles j en lewt confiait VédocaAion àm princes , et il fallait même que le roi , pour être oooron** né, eut subi une espèce d'examen devant eux. Ils reconnaissaient Zoroast^^e pour leur maître^ et adoraient le ieu> qu'ils regardaient comme un dieu. Smerdis^ l'un de ces prêtres^ usurpa le trpue des Perses après la mort de Gambjse^
IMix&E. Lesfenwuesrowaines doiui^îçatce nom à leur coiffure qui consistait ordinaire<ment à arrêter leurs chevei\x avec un réseau, et à les nouer avec des rubans.
Mqko^db I nom qu'on donnait^ a Rome,, aux tables à manger, qui n'étaient soutenues que par un pied. Les riches seuls eu avaient, attendu leur prix élevé.
MusEON , école célèbre d'AlexaodrÂ^ , ion*dée par Ptolémée SoCer.^
Musiciens. Ils étaient considéras à nés et très-peu à Rome.
lAj^TUvh. h» pb)^ 'Célèbres êisepti Qam
d'Isis ea Egypte ^ et ceux de Cérès ea Grèc9 et à Rome. Les mystères d'Eleusis ont sur* toot fixé Vatteutiôii générale «t excké U «îUTtoiBité U plaii nTe« Gérés n'y était pas adorée sous son nom » mais sons celui àlÂœ^ theia. Le ploa. grand secret était reoop»mandé aux initiés i ceux qui révélaient ces mystères et les per&onaes qui osaient s'iutro*duire dans le temple étaient punis de mort.
On taxait d'impiété tous ceux qui ne pre^ MÎetit point part à ces cérémonies. La ' croyance géniale était que les initiés obt^ naient des dieux une protectîan spéciale} que 9 pendant leur \ie, plus heureux que les autres Ixommes, ils occupaient après leur mort les premièi^ places aux Çhamps-Ely- . séens. Mais on était très-dilTicile sur le choix des candidats : les étrangers en étaient ex* dus« Hercule, Castor et PoUox n*y furent admis qu'après s être faits citoyens d*Athènes» Ces mystères étaient divisés en grands et en petits Après avoir subi les épreuves de$
(0 Voici dans quelle tirconstance les petits
( IxxTiij )
petits mjstèreSy les initiés éudent admis àla participation des^ grands > qu'on ieuç révélait de la manière la plus solennelle. Les candidats se couronnaient de myrte ; oa les conduisait de nuit dans un vaste édifice qu'on appelait W temple mystique. Av^nt d^ trer ils^se porifiaient aTec de reauklastrale«: cette purification oorporelle devait être l'i*xnage de la pureté de leur âme. Ils- péné^ traient enfin dans le temple. Là on leur fai*^ sait la lecture des sacrés mystères contenus dans un grand livre fait de deux pierres jointes ensemble.- Alors , après quelques qUMions que* leur adressait Vhiéropbaate ( le grand-prètre ) , on les faisait passer par des alternatives ooiitinaelles' de lumières et
mystères furentinstituâ. Hercule, passant à Ëleusisj pendant letf solemiités demanda rkiidation. Sa qualitéd'étranger s'y opposait; mais, comme il avait rendu d'importans sénrices aux Athéniens , Elimotpus , pom* lui être agréable , institua de nouvelles cérémonies ) qu'on ajqpelait petiiê nyrstères ; on les les célébrait à Agrée près Lilissns. C'était une espèce de purification qui préparait les candidats aux grands mystères qu'on célébrait à Éieùsis. Cette purifica-
* ( lixix )
deténèbreà. La teire scoiiblait tramUèr scfos leurs pieds I des voix coofuses se faisaient entendre autour d'eux , des spectres leur ap* paraissaient. On les renvoyait après cette cérémonie (i). Ces fêtes, transportées d'E* lêusis à Rome, furent totalement aI>oUes par Hiéodôsë-le- Grand. C'est- à tort qu6 quelques auteurs biit soupçonné qû^ le voile jeté sur ces mystères cadbaitdes obscénités.
Cette opinion iiasardée n'est appujée d'aur* cunes preuves.
r^ÀUUAxiHis. C'était > chezles Romains , le s{>éctacle d'un combat naval;
IV£M£cr(S> jeux qui se célébraient de trois ans en trois ans dans le Péloponëse.
<ioB consistait à passer neuf jours dans la chasteté:
après ce temps ^ ils faisaient des sacrifices et étaient considérés comme novices*
1^1 ) La robe qu'ils portaieatle jour de leur initiation ^tait pour eux un objetsacré , ils lui croyaient la vertu de Tés préserver des nialificcs ; aussi ils ne la quittaient que lorsqu'elle était entièrement usée ; alors encore ils la faisaient porter à leurs ei^ans , ou Ik consacraient à la déesse«
jNéoconfis^ prêtres grecs chargés delà pVdh [^té et de rembeUissemeot des temples#
Noix. G^était à Rome une des cérémomes du mariage^ <jue le nouveau marié jetât des * noi^ aux petits eufans j marquant ainsi qu'il quittait les amusemens et le jeu , pour se livrer aux affaires sérieuses*
Nome, étendue de pays qui formait chacutt des gouvememens de l^gypte. Sésostris divisa son royaume en trente-six nomes.
NoxoTH&TBS^ magistrats athéniens cliargé»
de la rédaction des lois*
NoiropHTLACESy magistrats athéniens char-^
gés du dépôt des lois et dn soin de les faire
observer*
Obolb^ petite monnaie des Grecs*.
OcroPHOAB, litière ainsi nommée parce qu'elle était faite pour être portée par huit , esclaves.
Opiosf. C'était un lieu à Athènes où l^oa
faisait des répétitions de h moaiqiie qui de^ vait ^tre chantée sur le grand théâtre» Il y avait à Rome qoatre Odéon : un sur le mont Aven tin , un autre entre le naont Palatin et le niont Caelinns; tio troisième ^ près du théâtre de Pompée ; et un quatrième , qui était un ouvrage de Dowitieo. Le plus superbe Odéon de Tantiquité', était cdioi d'Athëneft^ bâti par Périciès» ok IWdécfemaitle pciii de la musique à la fète dés Panathénéesé
Oies sacrées. Elles étaient consacrées â Junoû f et'cotiservées dftns le temple de Jupiter Gapitolin»
OxYMrxAOE. C'était un espace de quatre ans chez les Grecs , qui servait à compter leurs années* Celte révolution de quatre an^ nées se prenait d une célébration des jeux oljmpiques jusqu'à Tautre. Les oljmpiaicles commençaient au wlstiçe d'été ^ vers la mois de juillets Elles «étaient, ordinairement désignées par les nom^ des athlètes qui avaient temporté le prû( aux jeuxroiympiques*
( Ixxxij )
Les olympiades jettent une grande lumière dans rhistoire. Par elles on peut! fixer d'une manière précise Tépoque des grands événeraens. Au-delà de rétablissement des
olympiades 9 l'hi^oire n'est qu'un tis$u de fables f la chronologie, un chaos ; la . manière dont on supputa les temps , après la suppression, des olympiades^ fut plus utile et plus uniYerselle. Les peuples de 1 orient prirent pour ère la création du monde; et ceux de l'occident adoptèrent^ dans le YP siècle, celle de lanisâssance de J.-G.^ qui devint enfin légale et populaire dans;le X"" siècle.
Oltmpiquss (Jeux), institués enThonneur de Jupiter. Ils étaient les plus célèbres de la Grèce. .On les célébrait tous les quatre ans dans rÉlide, auprès de la ville d'Olympie, dans le Péloponèse.
OmopïïAgies , fêles grecques instituées en l'honneur de Bacchus. On y mangeait les entrailles crues et sanglantes des victimes , parce qu'on croyait queBaçchus né mangeait que de la chair crue.
I xxxu] )
Ombbes. Chez les Romains^ ceux , qui étaient invités à on repas pouvaient y me* nér avec eux qùdquesp-uns de leurs amis , et ces nouveaux co&viYes s'appelaient om^r^^.
OacHBSTaE , partie du théâtre des andéns^ affectée aux danseurs > aux. mimes et auxpersonnages du chœur. .
OsTAAcisMiBry jugement en usage à nes^ et ainsi appelé parce que les citoyens donnaient leurs sulfragiss en écrivant- le
nom de l'accusé sur une coquille. Le ban de Tostracisme n'était en usage que dans les circonstances où l'on croyait la liberté en pé^^ riL Celui qui était condamné par six mille dé ses concitoyens (car il n*en fallait pas moins) ^ était obligé dé sortir de la ville dans Fespacede dix jours; Les Athéniens n'atta^^ cbaient aucune idée d'infamie à la peine de Toslracisme. Les biens de celui que frappait cette loi u^etaieot pasxonfisquésV
OviiTiON, espèce de triomphe à Rome.
Qkulb$ homuns, le tiiomp^he était regardé
( buudv )
comme le comble des hoDoeurs militaires et la récompense la plus dl^ae du mérite d'un guerrier. 11 y avait deux sortes de triomphes; le grand et le petit e ce dernier s^appelaift wation, et se faisait avec beaucoup moins d^appareil que le premier. Le triomphateur marchait, à pied et seulement au son des flûtes et non des trompettes. Sa robe était biao^^ che et bordée de pourpre. Il portait une couronne de myrte et tenait à la main une braor che d'olivier ; ce qui signifiait que le combat dont il était sorti vainqueur avait été peu sanglant. Le sénat et les chevaliers marchaient devant lui.
PiXBSTftB, école publique OU la jeunesse se formait aux exercices du corps, chez les and^ensi.
PiXï-iL, espèce de manteau si parliculièremeut affecté aux dames romaines , que les hommes ne pouvaient s'en servir sans se déshonorer. C'était aussi le nom d*ane fobe traînante que les comédiens pointaient Uhv-
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qa^ représentaiefit des tragédies^ Oo nommait aussi sfrma.
Paludambntuh , manteau d^honneur d'un général d armée chez les Romains, Il s'en servait surtout pour faire des vœux et des sacrifices*
PANcai^CE , un des plus rudes et des plus dangereux combats des athlètes. C'était un composé de la lutte et du pugilat. On appe^ lait les combattans pancroUastes.
PANMons , une des tribus d'Athènes»
PAniPttAoN. Le Panthéen^ait chez les IUk mains un temple consacré à tous les dieux. II fut bàli par Agrippa. Cet édifice ayant été frappé de la foudre et en partie détruit , lempereur Adrien le fit réparer. Il subsiste encore aujourd'hui à Rome sous 1^ nom de la Rotonde. C'est un des plus anciens menumens qui existent.
PARAHTMraESi pfficîçrs gui, cbez leç Gre^ présidaient à la . noce ^ pour eu pég]kr.I«s re-- .
fouiasances et le festin. Ces officiers étaient spécialement chargés de la garde da lit nup^ tial. Chez les Romains^ on nommait poitt^ njmpliesy trois jeunes garçons qui cond^ir saient la nouvelle mariée à la maison de son mari. Un des trois marchait devant^ ayant à la main une torche de pin^ et les deux autres soutenaient ia-nouvelle mariée ^ après « laqudle oa portait une quenouille garme de laine affiler, avec un fuseau^.
Parasites, prêtres qui , en Grèce, avaient' beaucoup de rapport dans leurs fonctions avec, les épulops , chez les Romains. A Athènes , il y avait un parasite dans chaque tribu , pris dans les familles lesplus distinct guçes;^ et ces prêtres étaient très^hoQoré$« Coijame il y avait des lerres^out le produit était d^stinéà fournir aux-frais des sacrifices,^ les principales fonctions du parasite con^^ talent à veiller à la récolle du blé qu'on y. faisait , et à le garder dans un grenier qu'on appelait parasition. Chaque divinité avait son parasite j mais comme tout dégénère et
tend à se cotrompre^ les ^ands et les riches voularmit bientôt aussr avoir lear§ parasites» insipides flatteurs y donrlès^ vices erFintem^ pérance furent portés à Fexcès ; enfin , le nom de parasite devint si vil» si ridicule , que» dans presque toutes leurs pièces , les poètes . comiques présentaient un parasite comine un personnage plat» bouffon » * et^bassement louangeur.
Paroques^ ofBciers qul^ chez lès Romains; avaient soin de faire donner aux magistrats qui voyageaient tout ce qpi leur était nécessaire dans les villes où ils passaient.
Paxhicb, dignité romaine, qu'on ne doit
point confoudre avec celle des patriciens. Ce
fut Constanlin-le-Grand qui créa la dignité
de patrice ; il Taccorda à ceux qui faisaient
partie de son conseil, ou qui avaient rendu
d'importans services à Fétat. Cette dignité
fut dès'lors une des plus éminentes de Tem*
pire. , ;
Pataigiens I la prtmièra des dem principales classes du peuple romain.
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Pauh£ f appelé par les Grecs spJiéris-^ tique , embrassait tous les exercices où Toa employait une balle.
Pécile (Pœcile ) , célèbre portique d'Athènes y OÙ Ton conservait avec smn les plus rares cbefs-d œuvre de peinture.
PttHtACdMTARQUB ^ nom qu'oH doQQtîl k celui qui| soit dans le civil, soit datfis le militaire ^ était le cbef de cinquante bommes*
PéNUiiË y habit dont les Romains se servaient en temps de pluie.
Père , Pè^es , nom respectable que les»
Grecs et les Romams employaient pour honorer les dieux , les magistrats, les sénateurs et les vieillards ; il en est de même de celui de mère, (ju'ils employaient pour honorer les déesses et les dames.
Péronés, chaussure de cuir non apprêté,, c^ui avait à peu près la forme d'un^ dfifuiboltine.
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Pettentbbion ou f ettéib , espèce de jeu 4e dames oii d'échecs , fort en usage cbe^ le» Grecs. Oa le nommâit aussi le jeu des iawains} il a^ait une espèce d'analogie avec le tidctrac* On j faisdit usage die dés» etœ ifi'était qu'en ctqséc)aeiiee da nomi»re cpà chaque jioueur amenait , qu'il poaTah ia«»
masser des pièces. I^es aaciens prétefadeiit^ que le pettentérion n'était pas seulement un jeu frivole; il renfermait^ selon eux^ de grands mystères de philosophie. La table suc^ laquelle les lignes étaient tracées , représentait le monde ; les douze lignes ou cases ^
marquaient les douie signés du zodiaquë |:
dans le cornet, on trouyait Tidée dodel ; , dans les dés celle des planètes. Les Egyptiens jouaient aussi le pettentérion ; mais d'une manière qui avait plus de rapport avec notre jeu de dames.
Phalère. La phalère paraît avoir été dans Forigine un ornement des chevaux. Les uns iwtendént que la phalère était une espèce d# coUieF qid tombait sûr le poiteail des
. ' ^ ( xc ) .
chevaux^ et que tous les agrémens qu ohy attachait > formaient la phalère. Les autre:^ veulent que cet ornement ait été placé sur le front dtf cheval. D'autrés soutiennent aussi ^ que, la phalère ét^t rornement le^os an^ eien îles *arvalier^ romains. La phalère était selon eux' une espqioe de hatidrier orné de , dous d\>rj oa en dcmnait quelquefois pour Fecpmp^i3s^^u&' soldats. Seléa Aulu-Gelle ; L. Licinius Dentatusy qui vivait avant les décemvirs^ -aurait rëçii-prar'Técompense-de ses belles aetiôns vingt-^cinq phalères*-
l iUiu^i tour de lile de Pharos, comptée 3tu nombre des sept merveilles du monde.
Cette tout était^ de màrbre hlano , & «si éle* rée que^ de son sommet^ on pouvait décou-^ virir les vaisseaux à cent milles en mer. LW cfaitecte Sosttate ; qui avait • ppésidé à- sa construction (construction ordonnée sous le règne de Ptolémée Soter et de Ptolémée .
Phil adelphe) ^ voulut s en attribuer la gloii:e. Il £t gra ver cette iascription sur uxie simple couche de plâtre iLe^roiFtolémée aux dieux
C>pj )
ékupeMs j paur^ PutUité dèê Jmlgàteurs . Le temps ayant bientôt dKieéce léger enduis, on lut cette autre inscription , que l'artiste av^it gravée sur la^ pierre même : Sastrate awfc dieux sauveurs ^poiir l^iUdUé des nawr gatews. Cette tour prit bientôt le nom de liJe. Oû l'appela nom qui depuis
a été donné à « toutes les tours destinées au '
au même usagé, ©nj^ allumait des feux qui servaient à diriger la marche des vaisseaux^ j^ndant la^nuit.
PHniiLRQUE > magistrat qne cHacune des^ tribus d'Athènes élisait par la voie du sort > et qo^elie chargeait da> soin* dé ses^ intérêts particulier^,.
PiGMEiTTÀKitJs^v Hom ' qn^oii donnait chez les anoiens à celui> qui préparait et vendait les couleurs dont, les femmes se servaient»
comme elles le font encore aopur4'hui^'poor se peindre le visage^
ViLBhs y bonnet' qpe. les hommes libres seuls pouvaient porter.^
( xcij )
PiJuCB PUBLIQUE » lieu destiné à temr a^semblée^ à^, peupk«
ViiÉBéxBNS. Oû appelait ainsi, c^ez les ait^ ciens^ tous les hommes du peuple. Il y avait des plébéiens à Athènes et a Rome« Dans la division que £t Solon du peuple athénien, il distingua ceux qui avaient de la naissance , du bien et du mérite , de ^ ceux qui Bravaient rien de tout cela , pour en former la noblesse ; le nom de peuple fui dcmné au reste , et les descendans de ces fa* milles pauvres et obscures furent appelés plé^ béiens. Romulus, à Rome, imita Solon; ceux quiavaient richesses et naissancefurent appelés patres, et leurs descendans patricii; les autres plebs et plebeu. La noblesse patri- ' cienne fut investie des charges , des dignités, de Vadminislralion de la justice et du sacerdoce j on abandonnait aux plébéiens les tWH vaux de l'agriculture, le soin d^èlerer les troupeaux, et Texercice des différons mé* tiers. Celte distinction fut^ dans la suite > la
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source de toutes les diYÎsioQS qui agitèrent la république^
P1.ÉBXSCIITB » ooim qu^ooi >domiait à Rome aux ordooaauces du peuple seodues sans rvitiervratî(9u du séuaL
P00ÈK9, longue tunique qui descœdait
)ttsqu'au;c talons.
Poiiâff AEQtcrB , nom que Athéotieiis don^ aaient à raichonie qui avait le oommandcf* ment général de toutes les troupes de la répuUique.
PooLiTES p magistrats d'Athènes^ chi^gés de rin^ection sur la recette et sur l'emploi, xles revenus de rétat«
PcxLUlTG'rBtrB , nom que les Romains donnaient à joelui qui embanioiait les morts.
PoPB*, lUHni^ ceim, qw dàas les sacr-
. Jls 66 couronoaieot de lauriers et de fleups^ se mettaient à demi-nus, etj dans cet état, conduisaient la victime attachée à une corde foKt lâche, de manière quelle ne parù|: pas menée au sacrifice malgré elle. Quand elle était arrivée près de rautel on loi ôtaift ses liens. Si elle prenait la fuite, on regar^ dait eehi comme uti mauvais augure , xm si* gue funeste. Quand le sacrificateur en avait donné Tordre, un des popes nommé cûltam
frappait la victime avec une hache , ou une massue , et Tégorgeait à l'instant. Quand elle avait perdu tout son sang, qu'on mettait dans des vases sacrés , et qu on répandait sur l'autel, les popes la plaçaient sur la table sacrée., et si élle devait être brûlée en entier^ ils la portaient sur le bûcher. .On faisait deux portions de la victime, quand on n'en brulait qu une petite partie , ce .qoi^ vivait lieu dans Içs sacrifices ordinaires: l'une était pour les dieux , l'^tutre pour ceux qui faisaient les frais du sacrifice. La portion des dieux était abandonnée aux popes* Us TenipOTtaiefit
*daii8 leurs maisoqs, appelées popmm, et ceux
qui ea voulaient allaient , en acheter. Lés ; popes vendaieot aus$idu vin; et les popines .devinrent y chez les Romains j ce que sont , à peu près^ nos cabarets*
Prjbcokbs^ espèce d'huissiers dont la .fonction était de faire obiserver lesilence d^ns les cérémonies religieuses^ de proclamer et de prisr ce qiii était à vendre-, d'appeler chacQn^à son tour ceux qui donnaient leurs suffrages dans les comices d'annoncer ré-* lection des magistrats^ de notifier les lois nouvelles^ aapeuplç» de faiipe les sommations pour. comparaître. en justice.
Prépets , oifioiers qui étaient , dans les troupes alliées des Romains , ce que les tribuns, étaient dans les légions. Lorsque les rois, et dans la suite les consuls, étaient obligés de quitter la ville de Rome pour se mettre à la téle des armées , ils-noïiimaient un préfet pour les représebfar dans leuis fraction?.
^AiFKGXUKBS > viUes <qi^ , après avoir
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sianqué de fidélité du peuple romain , étaient <le nouveau réduite sous sa pyissance.
Pkéfiges , nom que les Romains donnaient aux femmes qu'on louait pour pleurer dans ks f onéraîUes*
PaoGOifSUL , magistrat qui , pour Fordi-* naire , avait été éieyë au consulat, ei qu'on envoyait, au sortir de charge, gouverner une province de Tempire qui lui avait été desti* née par le sénat.
PaopaéTEuas. II y avait, chezles Romains, plusieurs dasses de propréteurs comme dcr proconsuls. Les uns étaient des préteurs auxquels on confiait | le. gouverneinent ida quelques provixu:es, et qui, l'allée de Leur snagistralure réyglue » continuaient d ei^er-
cet les mêmes ioncliops so^is |le nom de pro-r prét$Lurs;les autres étaient cei^c qui, ajantété ùivesUs de la préture à> Rooiif^itaifiit appe^ lés au gouvernement d'une province ; d^au** très enfin étaient ceux qui , par leurs services , mais sans avmr jamais été appelé^ à la
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pr^ture^ obtenaient un gouvernement avec la qualité de propréteur. Les propréteurs jouissaient, à peu de chose près, des mêmes disliuptions que les proconsuls. Ils exerçaient une autorilé égale. Cependant les provinces prétoriennes étaient moins cdH" sidérables que les proconsulaires.
Paoquësteuas. Quand un questeur mourait dans Texercice de sa charge , le gou- .vernement de la province confiait ses fonctions à quelqu'un de sa suite. Cet ad*, ministrateur s'appelait proquesteur.
PaolexAlIues , pauvres citoyens qui , chez les Romains , n'étaient considérés qu'à proportion du nombre de leurs enfans.
pEOiiiULSis, nom queles Romains donnaient à la gustation ^ ou premier service de leurs repas ^ parce qu'on y buvait du yin miellé*
PROHUBiB. Les Romains donnaient ce nom à celles qui conduisaient la nouvelle mariée à la maison de son mari , et qui étaient chargées de la mettre au Ut, Les pronubae ne
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devaient avoir été mariées qu'une fois, et jouir d'une grande réputation de chasteté.
JunoQ avait le surnom de Pronuba^ parce qu'elle présidait au mariage. On lui offrait^ en se mariant » une victime dont on avait ôté le iiel j celte victime était le symbole de la douceur c|ui devait régner entre les époux.
Pattanitidbs. Les Grecs appelaient ainsi les veuves qui étaient chargées de gardepi le feu sacré de Yesta».
PsécAS^ nom qu'on donnait à une coif" feuse.
PuBLiGAi£rs. On appelait jûnsi^ à Rome^ . les fermiers chargés du recouvrement des deniers publics. Comme ces fermiers , qui étaient des chevaliers romains, couraient de grands risques, on fermait les yeux sur les biens immenses qu'ils amassaient dans leur profession^ mais ils eb abusaient quelqué-r fois d'unè manière lii exorbitante, que lé ^ jciom de publicain en détint odieux. Cicé*
( xdx jl
Toa f d'iaiilears si déclaré poar eux y avoue , d^LUs une lettre à soq frère Quintos ^ que ritalie .et les prpviuces retentissaient des plaintes que l'on formait contre eux^ et que c'était moins sur le fond même des impots
que sur la manière dure et injuste dont ils les exigeaient.
Pugilat , sorte de combat des anciens> qui se faisait à coups^ de poings* Çet exercice , Vnn des cinq gymniques f était modéré lorsque Ton combattait avec le poing nu ; mais par fois les alblètes tenaient en main une pierre» ou une grosse balle de plomb : Texercice était alors dangereux | et le Combat sans doute plus court.
Souvent aussi les antagonistes s'armaient d*un cesle, espèce de gantelet de fer, qui les mettait dans la nécessité de se couvrir la téle d'une calotte appelée amphotide, qui servait à garantir les tempes et les oreilles; ce dernia^eombat était meurtrier^et presque toujours Tun des deux athlètes tombait mort sur la placer Les pugiles étaient nus j usqu'à
la ceinture. La première chose que faisaient les athlètes, lorsqu'ils se trouvaient en pré* sence^ était de s'affermir sur leurs pieds , d'élever leurs bras , les poings fermés , à la hauteur de leur téte^ de les étendre en avant pour porter un coup avec avantage , et de mettre leur téte à couvert. Gomme ils combattaient en plein air , celui qui était tourné de manière à avoir le soleil en face^ avait un désavantage marqué sur son ad-versaire. La victoire était adjugée à celui qui forçait son adversaire à se déclarer vainr eu. On trouve , dans Homère et dans Virgile, 4es descriptions du pugilat^
PxAiï£PSiES f fêtes que les Athéniens célébraient en rbonaeur d'Apollon. Elles furent instituées par Thésée, après la victoire qu'il . remporta sur le Minotaure. Il ilt un sacrifice à Apollon de tout ce qui restait de fèves j il mit le tout dans une marmite, le fit cuire et le mangea avec ses compagnons ; ce que les Athéniens imitèrent dans la suite en mé« moire de son heureux retour. Quelques aur
leurs penseut qu on célébrait ces iêtes en riioaneur des Héraclides , que les Athéniens nourrirent de fèves pendant le séjour qu'ils firent dans TAttique^
PtROPHOKES, prêtres qui> chez les. Grecs ^ marchaient à la tète des armées^ tenant d^i)s leurs mains des vases remplis de feu. Le respect qu^on avait pour eux était tel , que les ennemis mêmes eussent regardé comme tin crime d'oser les attaquer. Avant Tusage .des trompettes^ les pj^topbores, pour don* ner le signal du combat , lançaient contre l'ennemi des torches allumées^ .
QuAtuoAviiis nodtùANSSy nom que les Romains donnaient à quatre membres du col* lége des vigenti\^it s , parce que leur principale fonction était de faire la ronde pendant la nuit pour prendre garde aux incendies.
On les appelait aussi viales X <^'^st-à-dire
ambulans)^ ou questeurs nocturnes.
QvEmuiLLE. Dans les cérémonies du maria^^e , chez les Romains , on portait une
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quenouille derrière la nouvelle mariée, pour marquer Touvrage auquel elle devait s*ap-
pliquer.
QuÉsiTEURS ^ commissaires établis par le péuple xomain pour laire des infoixiiaiiond dans les afiaires de Tétat.
QuESTEuas , officiers romains chargés de la perception des impôts et de la garde du trésor public. La questure fut établie Tan de Rome 269 j il n'y eut d'abord que deux questeurs. Sylla porta leur nombre à vingt, et César à quarante. X^s questeurs étaient toujours désignés par le sénat romain; ceo» qui Tétaient par une autre autorité prenaient le litre modeste de proquesteprs. Les questeurs de la ville avaient plus de prérof atives que les autres : le trésor public était confié à leurs soins ; ils avaient la garde des aigles et des enseignes en temps de paix. Lorsqu'un général vainqueur réclamait rhonneur du triomphe, ils Tobligeaient de déclarer, par serment, quel élait le nombre des soldats tués de part et d'autre
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dans le combat^ et si soa armée l'avait, salué empereur, titre que le sénat CQnfirmait ordinairement. Ils étaient aussi chargés àei recevoir, de loger et de présenter les ambassadeurs. La tente du questeur, dans les camps, était toujours voisine de celle du générah
Questure. A Athènes la questure était une charge du second ordre : elle était exercée par de simples citoyens. A Rome c'était la première magistrature ; elle conduisait aux emplois les plus élevés; on pouvait y parvenir dès Tagè de vingt-sept ans, La durée de cette fonction était d'une année, comme le consulat. La questure subsista autant de temps que la république.
QuisDÉciMviRs, nom des quinze prêtres qui^ à Home , étaient chargés de garder les livres sibyllins, que, seuls, ils avaient le droit de consulter. Leur nombre fut succes/sivement augmenté, et porté à soixante. Ce sacerdoce fut enfin aboli sous le règne de
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Théodose. Les filles des quiDdécimvîrs étaient exemptes d'entrer dans le collège des vestales* Ce collège de prêtres avait été institué par Tarquin-le-Superbe*
Ces prêtres, interrogés, répondaient ordinairement que, pour fléchir le courroux des dieux et se Icb rendre propices, il était indispensable d'instituer une fcte nouvelle, de
célébrer des jeux , enfin d'immoler des victimes. Quelquefois , et l'histoire romaine en offre des exemples , ces prêtres annonçaient qu^on ne pouvait détourner la colère des dieux qu'en leur immolant des victimes humaines.
Ces sacrifices barbares eurent lieu plus d'une fois àyla honte de Thumanité*
QuijfQUEviRS, magistrats subalternes qui^ chez les Romains , étaient chargés de rentre tien des murs de la ville. On donne aussi ce nom au collège des prêtres destinés, chez les Romains, à oiFrir des sacrifices pour les morts. \
Rapsode. Les Grecs appel aient, ainsi dos
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chantres de profession , qui erraient dé ville en ville I et se rendaient aux assemblées publiques* y pour y redire les plus beaux morceaux des ouvrages des poètes anciens* On appelait les rapsodes aux fêles et aux sacriâces publics pour y chanter les poëmes d Orphée^ de Musée, d'Hésiode, et surtout ceux d'Homère. Les rois et les princes eu avaient à leurs gages, qui cban« talent pendant to.ut le repas. Us avaient grand soin de leur parure extérieure, et ne se montraient jamais qu^avec des habits magnifiques j quelquefois même , à riiuitation des poètes, avec une couronne d*or sur la tête. . Le soin de leur parure n'était rien , si on le compare à l'art avec lequel chacun d'eux cherchait à prononcer chaque morceau de poésie, suivant le rhjthme qui lut était propre , et surtout à se pénétrer à bieu rendre l'esprit , rintention du poëte. La récompense f^VLon leur donnait était proportionnée au plus ou moins de succès qu'ils obtenaient, en cherchant à faire partager aux auditeurs les impressions qu'ils éprouvaient ou qu'ils
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voulaient faire naître» Aussi Platon fait^il dire à un rapsode^ qui était au moment d'exécuter un morceau touchant : Si je fais pleurer mes auditeurs y je rirai, car je serai hien payé} mais , si je les fais rire , je pleurerai^ car je aurai rien.
ftÉGiPUGB^ nom que les Eomains donnaient à une fête qu'ils célébraient, chaque . année, en mémoirç de Texpulsion des Tar« quins*
Rbpoti A 9 nom que les Romains donnaien t au repas qui avait lieu le lendemain des noces chez le nouveau marié»
Retiaiabs, gladiateurs qui enveloppaient leur antagoniste avec un filet , et le tuaient ^ ' ensuite avec un trident dont ils étaient armés* Lorsqu'ils jetaient leurs filets sans succès, ils étaient poursuivis par leurs adversaires, appelés insecutores, qui portaient sur leur casque la figure d'un poisson.
' iUiraâs ou.RaàMJMfiisisÈs, nom que Ro-
( cvij ) . .
mulus dooaa à une des trois premières tribus du peuple romain, ainsi qua la centurie des premiers chevaliers romains qu'il eo tira. Les deux autres centuries, tirées chacune des deux autres tribus, «appelaient Tatienne et Lucères.
Rhéteur, nom de ceux qui professaient réloqiîence , et qui en put laijjsé de^ ftécej^ tes. Les plus fameux, chez les Gr^cs, Aicent Platon, Aristote, Hermogène et Lpngîn; chez les Latins, Cicérpn et Quintilien.
Sâgum^ peti'f manteau carré, qui s^atta^ chait sur la poitrine ou sur une épaule, et que Ton retournait du côté de la pluie et du yent.
SAhiB9M. Le reapaeA pour le âel et les salières ^tait uoa siip0r9titiou OMunune aux Grecs et à plusieurs aintres {leuples du pagai» nji^me«Iiamère appelle le sel di?ia, noa^eulâment p^ce qu'on sert dans Jias sacrifia cei , axais eaeor^ parée que c'était l'emblème de la justice et de la sagesse. Le respecA
Diaitized b'
( cviij )
qu^on avait pour le sel en Inspira pour les i sjilières , par lesquelles les anciens croyaient sanctifier les tables et les repas. Ils regardaient comme une impiété de négliger d'en mettre . sur les tables , et comme Tannonce de quelque grand malheur y de répandre le sel y on de ne ne pas enfermer les salières dans le buffet , avant de se coucher. Les Romains héritèrent de la vénération des Grecs pour le sel et les salières. Ils ne manquaient jamais de mettre la salière sur la table I avec une assiette dans laquelle ils présentaient aux dieux .1^ prémices des viandes et des fruits. Us auraient cru la table profanée , s'ils avaient oublié d y mettre la salière. Les Romains veillaient à ce que les salières fussent toujours propres , et ils conservaient avec respect celles dont ils avaient hérité de leurs ancêtres. Suivant.
Horace ^ ils n^ayaient pas de plus grand plai* sir qne de les voir sur leurs tables. Celuilà / dit ce poète , vit content de peu ^ qui se ' plaît à voir sur sa table frugale la salière de ses pères. -
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Sandapile, civière sur laquelle où emportait^ pour les enterrer, les cadavres Je ceux qui I cbez les Romains , étaient morts pauvres.
Satrapbs, gouverneurs des provinces de lempire, cbez les Perses. C'étaient de vrais vice-rois, tant lautorité qu'ils avaient dans leurs départemens était étendue.
Sgh£j^obat£s, nom que les Grecs donnaient . aux danseurs de corde.
ScKiBE, uom donné par les Romains à un ordre d'officiers , dont le ministère erabrassdit tout ce qui est chez nous du ressort des gref&ers^, des notaires et Vies secrétaires.
Sbl. Dans les premiers temps, on en semait dliabitude sur les ruines des villes qu'on avait détruites.
Sbptbs , sorte d'édifice qui , à Rome , seiy Tait particulièrement aux grandes assemblées.
Séquestres, énaissaires chargés de gagner
(ex )
les suffrages du peuple daos les élections des charges I et chez qui ua mettait eu dépôt les sommes d'argent promises.
SiGMATEs. Espèce de lits sur lesquels les anciens prenaient leurs repas. On ne pou»
vait y être qu'au nombre de sept ou huit convives. Ou les appelait sigmata ^ parce qu'ils avaient la forme de la lettre C ^ qui est Tancien sigma des Grecs.
SiLiCERNE, nom que les Romains donnaient à un festin ou distribution de viandes crues , qu^on faisait au peuple après céré* . monie des funérailles d'un grand ou d'un homme riche*
SiNDON , pièce de toile de lin assez grande pour envelopper le corps , que les anciens mettaient autour d'eux quand ils se couchaient.
ÇiTABci^B; espèce de hayresac dans lequel les voyageurs portaient des vivres.
. SmcfiH^ nûoi d'un jouettr de flùt^i aQcom-
( cxj )
pagnaot avec des airs plaintifs les louanges funèbres qu'on chantait ^ chez les Romains , en rbonneur des mort^« ^
SpiGULiiTfiUBS^ nom de ceux qui composaient la garde des princes.
Sponsalia 9 ou promesses de mariage y nom que les Romains donnaient à ce que nous appelons les accords. Le futur remettait à la fiancée un anneau pour gage de sa foi.
Stole , habillement ordinaire des femmes vomaines de condition.
Structeur f nom que les Romain; don-, naient à celui de leurs esclaves chargé dans les repas d'ordonner les services et de niet<* tre les plats sur la t^ble.
Struf£rtaires. C'étaient des hommés chargés de purifier les arbres frappés de la foudre. Cette cérémonie consistait à offrît des gâteaux sous ces arbres.
Suf i?£Xjgs ^ magistrats de la ville de Car*^
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thage, dont le pouvoir durait un an. Leurs fonctions étaient à peu près comme celles des consuls à Home. Ils avaient le droit de convoquer le sénat; ils en étaient les présidens et les chefs. A eux seuls appartenait la proposition des affaires à traiter ; ils étaient chargés de recueillir les suffrages; ils présidaient
aussi aux jugemeos qui se rendaient dans les causes importantes. Leur autorité n'était pas bornée au civil ; ils étaient quelque^ fois appelés au commandement des armées.
A l'expiration de leur année de magistrature^ ils étaient nommés préteurs ^ et conservaient encore le droit de proposer des lois et de faire rendre compte aux agens du trésor public.
SuFFiBULUM. Cétait un voile blanc que les vestales portaient dans les sacrifies. IL était attaché avec une agrafe, comme Tindique son nom {Jibula ) ^ agrafe.
SuFFXTO, purification que faisaient ceux qui avaient assisté à des funérailles. Cette
parification consistait à passer sur un brasier . ou à recevoir une aspersion d'eau lustrale;
SuGGESTE. Cétait ainsi qu'on appelait la loge de Tempereur aux spectacles de Tarnphilbéâtre. ,
Supplications^ prières ardentes que les payens adressaient à leurs dieux. A Rome , on ordonnait des supplicalions pour le bien et pour le mal. Un général d'armée avaitil remporté une victoire importante, pris une ville, s'était-il rendu maître d'un vaste territoire ? aussitôt il envoyait au sénat de s lettres omees de feuilles de laurier^ dans lesquelles il l'instruisait du succès de ses armes, et demandait a.u sénat qu'il voulût bien ordonner ^ en son ncmi^ des supplications en actions de grâces aux dieuXtf Alors le sénat , s'il jugeait qu'il dût faire droit à la demande, ordonnait ces supplications , pendant plus ou moins de jours j cela dépeiidait de l'importance des services que Ton avait rendus à la republique. Pour la prise de Yeïes, par Camille, les supplications durèrent quatre jours.
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jPompée , après la guerre contre Mithridate^* i •en dbtint douze ; et Jules César quinze , après la conquête des Gaules. Gicéron ayant dé-^ couvert la conjuration de Gatilina^ un pareil honneur lui fut accordé. Ges supplications ressemblaient à des processions. Les Romains faisaient des supplications pour détourner les traits de la colère céleste ^ qui s'annonçait par des prodiges et des calamités ; alors on ^ redoublait de zèle; tout était mis en usage ^ les prières , les yorax , lc!s sacrifices ^ et jus-» qu'atix spectacles , qu'on regardait comme devantétre aussi agréables aux dieux qu'aux hommes^
Les Grecs ^ qui croyaient que tout ce qui leur arrivait de bien et de mal , venait des dieux , leur adressaient aussi des supplications, lis accouraient en foule dans les temples, dont ils embrassaient les portes; ils se prosternaient pour en baiser le pavé, qu'ils arrosaient de leurs larmes. Pour forcer Jupiter aies exaucer, ils roulaient dans les rues une pierre fatale , qui était près du
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temple de Mars , et qu'ils appelaient maha-^ lem-lapidemy parce qu'elle avait la verta d'attirer la pluie. A CSérès ib demandaient d'abondantes moissons; à Bacchus dû vin ; ils conjuraient £seulape de leur accorder la santé.
Supposixii ^ c'est'à'diresuppléaas ^ gladia-> teurs qui prenaient à Rome la place de ceuiË qui avaient été vaincus dans les jeux.
Symbacchi , nom de deux prêtres chargés de purifier Athènes dâois les fêtes des Thar» gélies y fêtes instituées en l'honneur de Diane et d'Apollon. Elles duraient deux jours. Let jeunes garçons et les jeunes filles y portaient des branches d'olivier ^ auxquelles étaieut suspendus des gâteaux et des fruits.
Symposurque. Les Grecs dcmnaientce nom à celui des convives que le sort faisait roi du festin.
SiufTiiÈsE, espèce de chlamyde que les anciens mettaient dans les festins, pour ne point salir leurs vêtemens ordinaires.
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TALULiE CENSORijE, regislrcs sur lesquels les censeurs réglaient et marquaient la psanièré de lever les impôts dans les provinces.
TATiBKSy nom que Bomulus donna à une des tril>us du peuple romain j en Thonfieur dë Tatius, roi des Sabins. Les Tatiens habitaieat sur le mont Capitolin et sup le mont Qdirinalé
Tàxiarqub, officier atLépien, qui cojli*' mandait l'infanterie de sa tribu.; il marquait les camps ^ dirigeait les marches^ et était chargé de pourvoir à la subsistance dps troupes. Ses fouclions consistaient aussi à ranger les soldats en bataille, et à effacer de la liste ceux qui ne faisaient pas leur devoirè
TÉLÉARQue. Les Thébains appelaient ainsi Toificierde ville qui faisait nettoyer les rues, emporter les fumiers , et prendre soin des égoùts pour faire écouler les eaux.
Testament, acte par lequel les hommes déclarent leur dernière volonté pour la disposition de leurs biens. Daas tous les temps 0t
chez toutes les nations policées, les testamens ont été en usage. Ces actes, pour être valides, selon les lois de la Grèce et de Rome , Ae^ Taient être revêtus de certaines formalités.
Depuis Ljcor^ue^ on ne testait pas à Lacéré- ' mone, parce que tous les biens étaient en commun : chaque citoyen ne possédant que le lot de terre que lui avait assigné la république, il était naturel qu'il ne pût pas en dispojser. A Athènes on pouvait dicter ses dernières volontés , transmettre ses biens , choisir ses héritiers pourvu toutefois qu'il fut constant (et le fait devait être établi par témoins) qu'on était dans son bon sens, et qu'on n'avait pas de fils légitimes ; car un père ne pouvait pas déshériter son fils , à moins que , pour dtes rai^pns majeures ^ il n'eût pris cette riésolulior) , et qu'il ne Teû^ faiJ; annoncer par un crieur public.. Un marf
pouvait aussi tester en fayeiir de sa femme^ Une loi des Douze Tables disposait que les pilojens romains ^ pères de famille, avaient . seuls droit de disposer de leurs biens par t^tàfnenU C'était un grand honneur à RoiRe
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que d'avoir part au testament de ses amis , et une honte insigne , un opprobre que d'en être exclus^.
Tétharque, seigneur^ ou gouverneur , qui ne possédait que la quatrième partie d'une région , d'un état.
TiARS y sorte de J^onnet dont se servaient les Perses^
TjaÉaisTRK, grand voile qui servait aux femmes de FOrient^ et qui allait de la tête jusqu'aux jambes^
Thst£s ^ nom qu on donnait aux citoyens d'Athènes qui composaient la dernière classe^
THLAMiîs , grands et beaux édifices de forme carrée, ornés de péristyles et de portiques ^ sous lesquels on pouvait se promener dans toutes les saisons.
TuaiLCES , gladiateurs qui combattaient armés d'un petit bouclier rond et d'un poign^idrecourbé.
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ToeK y espèce de manteau çoupe en rond, (cn usage chez les Romains. La toge romaine était coupée en rond conime \» manteau des tirecspLa toge, ainsi ({.ue le manteau, se jetait par*dessus Tépaule gaudie^ jet la quantité de plis qui se formaient par cette façon de la mettre, se nommaient sinu$» A la campagne les Grecs ne portaient jamais le manteau, ni les Romains la toge. Ils y substituaient une .espèce de surtout léger et rond , qui ne diffé-f
rait que par la grandeur» .
ToiL£TTp. On trouve peu de renseigne^ ^lens daàs les auteurs anciens sur la forme et les agrément de la toilette des femmes grecques et romaines j il est seulement cens» tant que tant qoe les dattes grecques et romaines conservèrent cette simplicité , cette innocence de mœurs , qui distinguèrent les premiers siècles d'Athènes et de Rome , elles s'occupèrent peu de leur toilette. Mais, déjà du temps de la république, les dames ro-> maioes avaient abandonné cette simplicité, dont Martial nous a donné l'idée dans une
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de ses épigratnmes , larsqall dit : « Je ne iff voudrais pas boucler tes cheveux^ je ne « voudrais pas les mêler; je ne veux pas « que ta peau soit luisante , je ne veux pas « non plus qu elle 3oit malpropre. »
Pectere te noUm, sed nec tutiare cajjîllos, Splendida sit nolo , sordida nolo cutis.
plus t^rd> le goût de la toilette devint cbez elles uoe passion dominante, £Ue$ passaient le plus souvent du lit dans des bains particuliers. Quelques-unes se contentaient de se laver les pieds ; d autres poussèrent plus loin l'usage des bajns; elles se bcrvaien t ensuite de pierre ponce, pour polir et adou* cir la peau ; puis succédaient Tonction et les parfums. « Le baume , dit Martial , me ravit, ^ entre toutes les odeurs dont les hommes tt font usage ; c'est aux feounes à ne sentir « quo les délices de Confie ^ c'estrà-dire les « pariums les plus e;acquis de l'Assyrie.
Ensuite elle3 allaient à leur toilette , dont les meubles consistaient en un miroir ^ en peignes d'ivoire et de buis , eu poinçons , en un
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grand nombre de petits vases précieux^ pour rouge et le blanc , pour les pommades de toute espèce^ pour les parfums et les essen* ces- les plus rares. Enfin , la toilette des femmes était ce qu'on appelle mandas inik- £eém.Lesfers à friser^ dentelles se servaient^
Gifleraient entièrement des nôtres ; c'étaient de grandes et grosses aiguilles de fer : , on formait des boucles , en roulant les cheveux à Tentour* Martial dit qu'elles arrêtaient ces boucles avec une aiguille ordinaire. Il est probable que les femmes resservaient pas alors de poudre blanche ou noire. Gomme le blond ardent était la couleur la plus estimée, les fenmies emplojaientle safran pour la donner à leurs cheveux. Ces dames ne fais^çnt pas moins d'apprêts pour leur visagé. Ovide , qui donne plusieurs recettes aux femmes de son temps, nous apprend qu'elles se noircissaient les sourcils, et qu'elles les tournaient en demi-K^ercle avec une aiguille de téte ; que celles qui ayaient les yeux trop enfoncés y trouvaient moyen de les avoir à fleur de tête, en faisaùt usage d'une poudre
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noire p dont le pai fum agissait sur les yeux , et les faisait paraître plus coupés, MartiaL parle d uo dépilatoire , avec lequel on enlevait les petits poik qui croissaiefit sur.
les jooeï. Les dliiiies romaioes étaient trèscurieuses d'avoir dé belles, dents ; efles en portaient de postiches loroqu'eUesiperdaienl les nattirélles.
La position des dames romaines à leur toi^ lette devait sans doute être }a même qu§ celle Je nos dames. Entourées de plusieurs femmes , il leur fallait se prêter à leurs mains de la façon . la plus simple et la plus commode* Les unes étaient occupées à la composition du visage et à la réparation 4es traits , les autres à démêler ou à séparer les cheveux en plusieurs parties, U j en avait qui assistaien); à la toilette uniquement pour ^Qnner leur avis, Elles formaient une espèce de conseil* La toilette enfin était une véritable occupation. Lorsque Glaudien nous rçprér sente Vénus à sa toilette , il la place sur un siège brillant ^ les Grâces sont autour d'elle^
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et souvent la déesse s'occupe elle-même de composer sa coiffure,
Cœsariem tum forte Venus stA^ixa corusco, Fingtbat solio.
Une femme à sa toilette ne perdait pas de Yue son miroir ; et soit qu'elle conduisît elle^ même l'ouvrage de sa parure ^ soit qu'elle étudiât ses mines et ses airs de tête , le miroir devait être posé à demeure. La vanité 4les co(}tiettes faisait souvent un crime de leur laideur à lèari» coiffeuses, et elles se portaient envers elles à de grandeà tkk lenees^ La toilette de quelques-unes , sœvanf Javénal, n'était pas moins redoutable que lé tribunal des tjrrans de BàhôILq. La nËfaîndre impatience de la maîtresse , la moindre faute ' l'esclave ^ suffisait pour faire suspendre celte dernière par les cheVeux, et la faire déchirer à coups de fouet.
La fureur du blond ne régnait pas moins chez les hommes que chez les femmes ; les premiers se servaient d'une poudre d'or qui
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se Qiêlait à la couleur dpnt ils teignaient leurs cheveux. ï^a chevelure de Commode était devenue , par ce moyen , si blonde et si brillante^ qu'exposée aux rajons du soleil , sa téle paraissait tout en feu. Il n'est pas constant que les femmes fissent usage de celjte poudre d'or ; mais leur tête n'en avait pas moins d'éclat. Elles attachaient leur^ cheveux avec. des anneaux, ou de petites chaînes d'or^ aye.c des rûbans blancs ou de couleur diB ppuppre, ehiichi$ de pitreries.
Elle^ plaçaient dans ieurs cheveux des poin^ çons garnis de perles. TeU étaient les oroe-f ineps dont Sapho s'était dépouillée dans l'ab^ seaee de Phaon, ^ Je p'ai pas eu, l^i dit-elle^ i< le cjDuragp dp me coiffer depuis que tu es « parti ; Vqv point touché nies cheveux»
« Pour qui preadraisrje la peine de me paf< ver? Cette négligence du moins convient Xi à mon infortuné; et le sjçul jbomme doitf: (c la présence encourage mes soins et excite a ma vanité , est éloigné de moi. i?
Les dames romaines avaient une espèce
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il e voile ou de coiffe ^ qui ramassait et tenait leurs cheveux. Le voile n'avait d'abord été d usage que dans l'exercice des fonctions religieuses ; mais les progrès du luxe ea changèrent la destination. La mitre était une. sorte de coiffure qui leur était particulière ; elle était pour les femmes ce que le chapeau était pour les hommes; elle avait deux pendans que les dames ramenaient sur leui^s joués. Cette espèce âtà coiffuM tomba bien^ tôt ; elle avait Tair trop uégligéei
Il y avait des coiffures particulières à certain nés familles. Le sénat^ selon Valère-Maxime, pour honorer Factton et de la mère de la femme de Goriolan^ action qui avait fait dire
que le salut de Tempire n'était pas moins dù
aux femmes qu'aux hommes^ imagina un tur« ban particulier qu'elles feignirent afux autres ornemens : mais ces marques d'honneur et de vertu furent bientôt confondues, et ne conservèrent plus qu'un vain nom.
Les Romains partisieiit, dans Tinténeur
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de leurs maisons p une espèce de rQ)>e de chambre plus ou moins légère , selon, la saison. Suétone rapporte que les soldais de Vilellius, contenu dç sa civilité et de ses présens , renleyèrent en robe de chambre , et Ten^ortèrent au camp dans pet équipage , après Tavoir saJuç empereur.
Auguste restait presque toujours eii vol» de
Til
Tributs. Il y eut chez les Romains plu* sieurs sortes de tribuns : les uns étaient des oilicijers militaires , et les autres des magistrats. Les tribuns du peuple et les tribuns militaires ^ furent les plus considérables. Les tribuns du peuple étaient chargés, de défen- | dre les plébéiens contre, les entreprises de | Ja noblesse., C^s magist}rats annuels furent institués par Je peuple pendant sa retraite '
sur Iç mont Sacré. On avait à Rome un si
grand respect pour les tribuns, qu'il était do- - | fendu, sous les peines les plus, sévères, de leur dire la moindre injure. Us étaient regardés eomme des pi3r$onoes.6(Rerées^ «Cette place ue |
{Pouvait être possédée que par des plébéiens^
Le$ tribuns militaires y chez les Romains ^ aVAientla même autorité et les mêmes lonc*' tiofis que le coBSujé
Taiglàikes 9 fêles que les Labitans d'A^ tùky de Messalis et d'Anthée, célébraient chaque année pour apaiser la colère dei Dianii Triclaria i dont le temple avait été souillé par Tamouf adultère de Ménalippe et de Gomettro« Oii lyi Sacrifia d^abord- un jeune garçon et une jeune fille. Mais^ dans la suite ^ Euripide abolit cette coi^tume barbare^
TaicuniiuM. Les Romains appelaient ainsi une salle à manger où ii y avait trois lits. ^
Taiérarqubs ^ magistrats athéniens êaxt^ gés du soin de la marine. Leur nomlm s'é* leva à i^aooé
Taiomphjb# C'était l'honneur le plus grand auquel un généra) roip^û? pût, prétendre.
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Triumvirat , gouvernement absolu chez les Romains , partagé entre trois magistrats souteraius. Il y a eu deux fameux triumvirats : le premier formé par César ^ Pompée et Crassus ; le second par Octave, Afaxe-Antoine et Lépide. Gelui-d anéantit la liberté romaine.
Triumvirs, nom de trois oiHcierSj chargésji à Rome , de veiller à la garde des prisonniers et aux exécutions. On donnait aussi ce nom aux magistrats romains qui présidaient à la fabrique des monnaies d'or et d'ai'gent.
TrofeoSb. Chez les ancien^, le trophée était dans l'origine un monceau d'armes et de dé* pouilles des ennemis que le vainqueur élevait sur le champ de. bataille. Chez les Grecs et les Romains, fappui du trophée était ordinairement un tronc d'arbre. Qes monumens étaient faits de différentes manières ; , . quelquefois on érigeait une colonne, sur laquelle on gravait les détails^ de la victoire remportée. Les Romains élevaient souvent
( cxxix )
des tours de pierre sur le champ de bataille mçme^ et ils plaçaient les tro(Jiées au-dessus de ces tours. Ces monumens^ de (quelque espèce qu'ils fussent ^ étaient toujours consacrés à des divinités, auxquelles on en érigeait souvent d'airain, et même d'or et d'argent.
Quand ils tombaient en Tetusté, il était dé<-
fendu de les relerer.
Tunique , robe commune aux Grecs et aux Romains. La tunique, à Rome ^ était portée par les deux sexes ; la forme cepen^ dant en était différenté. Les femmes la por^ taiait ordinairement plus longue que. les
hommes i et lorsqu'elles ne lui donnaient pas toute là langueur ordinaire^ c'était sortir de la modestie du sexe et prendre un air trop cavalier. Ju vénal ^ en parlant d'une femme incommode par ses prétentions au bel esprit , et qui, dès le commencennient du repas, se jette sur les louanges de Virgile, pèse dans la même balance le mérite de ce poëte ' et celui d'Homère ; trouve des excuses pour . Didoo^ lors même qu'elle se poignarde; dé«^
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cide la question de ThoDoeur et du souverain bieDi ajop,le que^ puisqa^elle ailecte ainsi de paraître savante^ il sçrait juste qu'elle retroussât sa tunique jusqu'à mi-jambe^ c'eatà-dire» qu'elle adoptât alors l'habillemeat
Non -seulement les tuniques des dames romaines étaient distinguées par leur longueur , elles Tétaient encore par des manches que les femmes seules avaient la permission de porter. CTétait dans, les homoies une n^arque d'ai&ctation et de mplLçsse^ dont l,es temps de la république n'oyaient pas oflert de modèles. La tunique étai^quj^l- . quefois si juste au cou , et descendait ^ bas ^ que l'on ne voyait de la plupart des.femi^es^ que le visage. Lorsque le luxe eut introduit l'usage Je Tpr et des pierreries, on çoiur , mença à se décolleter davantage; lagalant^iie fit des progrès et les tuniques s'échapcrèrent . davantage ; spuvisnt ménie ^ c'est Bli^H qui le rapporte, 1« mapches n*ea. éiai^Qti .
pas cousues, et, du haut de l'épaule jjis- .
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qu^au poignet y elles s'attachaient avec des agrafes d'or, de telle sorte cependant qu'un côté de la tunique étant fixé sur l'épaule gauche ^ Fautre côté tombait négligemment spr la partie supérieiiure dtt brafs <]bmt*
Le nombre des toniques s'augmenta in« sensiblement chez l«s Rcvnarâs. Auguste en pmrtait jusqu'à quatre en hiver (i) : les femo^ suivirent eo cela l'exemple des hommes. Leurs tuniques se multiplièrent :
la mode vint d'en porter jusqu'à trois. La première était une simple chemise^ la seconde unp espèce de rocbet> et la troisième^ celle qji^i se. mettait p^r^des^us^ 4j.a0t.reçu
i: I ' I ! Il 9 M ' i Ui' li I II ■ I M ; I liai r .
(i) Sons compter une espèce dé <;amisole sur la peau et un pourpoint , il mettait, par-^dessus tout . cela line robe fourrée ; quelquefois encore un manteau , et peuff-être même quelque habit de dignité. Ce même homme , pendant l'été , couchait les portes dé sa diambre Q^fçrtes^ W plus aouxent ao^ milieu d'un péristyle , £^u bruit d'une fontaine doi^t il respirait la fratchctor^ tandis qu^uu officier de sa maison , un éventail à la maiu , agitait l'air autour de son lit.
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plus d^ampleur, forma, à Taîde des orne* mens y un habillement de femme, appelé stole. Dès-lois on ne laissa Tpsage de la toge qu'aux hommes et aux courtisanes.
VÉaÉD4iA£S , courriers qui se servaient de chevaux légers.
Ybspbs ou yBSPiLLOj^s^ Qom que les Romains donnaient à ceux qui avaient soin de transporter le soir les cadavres des pauvrçs.
Vestales , yierges qui gardaient et eiitretenaient à Rome le feu sacré de Yeata.
L!iiistitutioii des restales est due à Noma, s^iL en faut croire Plutarque ( i ) , qui en régla le ministère et les fonctions. Il n'y en eut d'abord que quatre j mais ce nombre fut augmenté dans la suite*. £lles faisaient voeu de chasteté pour trente ans^ pendant lesquels elles restaient attachées au service
(i) Tite-^Live prétend que les Testâtes étaient plus ancimnes que Rome» piûsque &héa Silyiai màrs de Rémus et de Romulus , éuit vestale*
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de la déesse. Elles n'étaient pas admises dans le sacré collège au-dessous de six ans, ni ai:^*dessus de dix ; il ne fallait pas qu elles eussent un seul défaut corporel. Pendant les dix premières andées^ elles faisaient une espèce de noviciat , et apprenaient les mjstères;les dix suivantes^ elles en faisaient les fonctions^ et les dix dernières , elles in!i* truisaient les noyices» Ces trente années expirées > elles étaient libres de renoncer au Sacerdoce, et même de se marier. Elles jouissaient de grands honneurs et de privi* léges très-étendus. Elles avaient le droit de tester du vivant de leur père, et de disposer de leurs biens , sans Tentremise d'un curateur (j). En justice^ elles étaient dispensées dé prêter serment; on les crojait surleur sirapie parole. Quand elles sortaient en public, un licteur portait des feisceaux devant elles. Elles avaient une place d'honneur dans le
cirque et dans tous les autres spectacles*
(i) Chez les Romains y les femmes étaient tonjours en tutelle.
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Elles étaient nourries et entretenues aux dépens du public. Une des vestales passait la nuit entière auprès du feu sacré ^ pour empêcher qu'il ne^ $*é teignit ; si cela arrivait, elle était punie du supplice des esclaves , c'est-è-dirç do fouet* Le grand crimê des testabs était le violement des vorax de cbasteté* Celles qui étaient condamnées étaient enteiréos toutes vives. L'ordre des vestales subsista pendant environ onze cents 9n$ } et , pendant ce long espace de temps, il n j eut que vingt vestales qui furent con« vaincues d'javoir e^fceii^t ler^vceu de chasteté,
YESTAtiiEs ^ fêtes que les Romains célé;^ braient le 9 juin, en Tbonneur deVesta.
On faisait ce jour-là des festins dans les rues^ et Ton choisissait des mets^ que l'on portait aux vestales ^ pour les offrir à ia déesse. On ornait les moulins de bouquetSi et Ton pro* menai); des ânes couronnés de fleurs. Les dames romaines allaientà pied au temple de Yesta et au Gapitoie ^ où était un autel consacré à Jupiter pistor, c'est-à-dire boulanger.
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Les vestalies étaient la fête des boulangers»
Yestalium Mater, tilre que le sénat avait donné à Livie , mère de Tibère, lorsqu'on lui permit de prendre place au théâtre parmi les vestales*
. Yf AT£UR , nom des dEeiers subalternes quidiezles Romains alkÂeat aVeklir les sé* Dateurs et les magistrats de se rendre aux assemblées. A Rome les viateurs étaient sur' tout chargés d'arrêter et de conduire en prison les citoyens coupables , sur l'ordre qu'ils en recevaient des magistrats, dont ils ne s'éloignaietit jamais quand leur présence était nécessaire dans les assemblées.
YiCTi VAIHES » ministres des sacrifices chez les païenf* Les RomjE|ins donnaient ce nom à des officiers qui liaient les victimes y prér paraient les couteaux et toutes les choses né» cessaires aux sacrifices* C'étaient eux qui frappaient les victimes. Us étaient demi-nus^ la léte courooiiée de laurier. Quaa.d lVus« . pice avait regardé Ips entrailles de la vie-
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time, ik les retiraient^ les lavaient^ répaûclaient du sel, de la farine^ et les purtaientsur Tau tel.
ViGBATiviiUT, nom qu'on donnait à Rome à vingt officiers appelés vigentiw'ss ils étaient respectiTem^nt chargés de la monnaie , du soin des pcîsons et de Texécution des cri^ minels.
Vin. Les femmes ^ ni les jeunes gens âà« dessous de Tage viril à Rome , ne buvaient point de vin 4 cela leur était interdit sous peine de mort» Le vin fut très-rare à Rome au commencement dé la république et mémo long-temps après. Pline rapporte une loi de Romulus qui permettait à un mari de tuer sa femme convaincue d'avoir ba du vin. Ga-^ ton le Censeur fit décréter que les proches parens dès femmes avaient la permission de les embrasser^ quand ils viendraient les voir, . afin de sentir si elles avaient bu du vin. La loi de Romulus tomi>a bientôt en désuétude; car, vers les derniers temps delà république,^
C cnxvij )
. les femmes buvaient du vin avec autant de liberté que les hommes.
YiifALiBs, fêtes que les Romains célébraient deux fois Fan. Elles étaient instituées feu l' honneur de Vénus et de Jupiter.
YiNDéMiAXiBs 9 fêtes des yçndanges chez iesRomainSf
YiaoïviTé. Malgré la corraption des mœurs : Tétat de virginité a toujours été en irénération che^ les anciens,
ViTis, bâton de sarment de vigne, qui étaif la marque di$.tinctive du centqriqoat^ et /dont les centurions sis servj|ient pour châtier les soldats.
ViEGO MJijJUÉ^, Vierge suprêmfi. Noi»
qu'on donnait à la plus ancienne des vestal<^s, parce que les autres ét^ent ol^ligées de lui
pbpir.
yoEfU, promesse qu'on fait à la^Divinité cq lui deij^apd^aï quelque gr^ce.
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VuLCAWALEs (Vulcanalia ) , fêtes que les ^Romains célébraient eu Tiionneur de Yul- . cain. Pendant ces fêtes , qai duraient huit jours ^ les rues de Rome étaient illuminées.
On allumait partout des feux dans lesquels on jetait des animaux.
YuLTURiTALss , fétes que les Romains avaient instituées en l'honneur deVultume, un de leurs dieux. Ils donnaient ce nooi à Apollon adoré sur le mont Lissas , en lonie.
Vulturne est aus^i le nom d'un Aeuve de Campauie^ qui prend sa source dans les Apennins , passe sous les murs de Gapoue , et se jette dans la mer tyrrhénienne»
Xautiches^ fête qu'on célébrait en Ma*cédoine, dans le mois appelé xanthus. Le but principal de cette iété était de purifier le$ flungiées»
XTHoicmÊs, fêtes athéniennes en Thon-* neurde Minerve^ instituées en mémoire de la réunion des habitans de TAttique en une seule cité. Qn les célébrait chaque année,
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le.i6 du mois jiécatombéoa ^ qui pépood aa laois de juillet.
XiSTARQUES, officiers qui présidaient ches les anciens aux xjstes. Us étaient les lieuie* nans du gymnasiarque. Les Romains , qui adoptèrent toutes les parties des gymnases grecs, eurent aussi des xystarques, qui, sous les empereurs, dit Suétone, devinrent des cfficiers considérablas.
Xyste. Chez les Grecs on appelait ainsi un long et vaste portique couvert et destiné aux exercices athlétiques , pendant Thivei^ ou le mauvais temps.
.Xtstiques, gladiateurs romains qui^ llii^ ver, se battaient sous desportiqueSf On don^ nait aussi ce nom, ichez les Grecs, aux athler tes qui ^'e^jierçaient à la course et à la lutte d^n^ Icj» lieux appelés xjstes.
Zbugitès. Les Zeugiles , à Athènes , étaient les citoyens qui , par leur fortune ,
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tenaient le milieu entre ceux de la classe superieure et les pauvres. Les rameurs qui , dans les vaisseaux à trois et quatre rangs, de rames, menaieiitceU^ du milieu , portaient aussi ce nom.
FEMMES GRECQUES
Abrotèle , femme de la ville de Tarenle , et mère d'Abrotélie, culUva les lettres et la philosophie. Jamblique (i) la cite comme Tuii des soutiens de la secte de Pythagore.
ACARNANIENNES (les), fexmnes deTAcarnanie , province de rËpire , appelée aujourdliui la Camia (Albanie)* Des traîtres ayant livré la ville aux Etolîens, contre lesquels les Acarnaniens étaient en guerre > ceux-ci continuèrent de se battre avec courage. Leurs femmes , montée» sur le faite des maisons ^ tuèrent un grand nombre d'ennemis , en faisant tomber sur eux une grêle de pierres et de tuiles. Après une trèslongue résistance, épuisées de fatigue et voyant leurs pères , leurs maris et leurs enfans , sur le
(i) Écrivain grec, aàteorde b f^Mk Pjthagore.
point de devenir la proie des vainqueurs, elles les tinrent si étroitement embrassés, que les £to-> liens , ne pouvant les en séparer, les tuèrent avec eux.
ACCA, que quelques-uns nomment Arca , célèbre par sa scienee. Elle étudia la médecine , et composa des remèdes souverains contre les poi* sons. Musée ea fût mention dans ses Femmes doctes*
ACCO , femme de l'ancienne Grèce , étant de»
venue vieille, et se regardant un jour dans un miroir , se trouva si défigurée et si laide qu'elle en devint folle. Sa fcdie consistait à se r^arder continuellement dans un miroir, et à s'entretenir avec sou image comme si elle eut parlé à une autre femme. Elle lui faisait des signes, despro-. messes , des menaces , des souris , et tout ce qui se pratique dans un entretien* Qn dit qu'elle s'efforçait quelquefois d'enfoncer on dou à coups 4'éponge 9 comme si elle eut tenu un marteau»
ACESTIUM , femme athénienne , qui descendait du célèbre Thémistocle. Son âge extrême-* ment avancé et sa naissance font toute sa célébrité. On assure qu'elle vit dans sa famille six prêtres d'un temple de Cérès à Athènes , savoir : Léonce, son bisaïeul ; Sophocle, son aïeul ; Xé-» nocle , son père ; Thémistocle , son mari } Tbéo<^ phraste , son fij^s 3 et un autre Soj>hocle, so{^ frère,
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ADÂ 9 sœur d'Artémise , épousa Hydricus et
monta sui^ le trône après la mort de son époux. Chassée de son royaume par son frère, die se retira à AdeUnde, et livra cette ville à Alexandre qu^elle adopta pour son fils. Ce princè lui laissa ses états , et y ajouta même le reste de la Carie , dont Pexadore , jeune frère d'Ada , s'était emparé à la mort dlrée.
iESARIA, fiUe de Pythagore. Salmasius nous a conservé des fragmens d'un traité (ju'elle avait composé sur la stmctiice da corps humain.
AFRE ( Sainte ) , courtisane de Crète. Narcisse , évéque de Jérusalem , étant venu chercher dans cette ile un abri contre les persécutions de Dioclétien et de Maximien , la toucha tellement par ses exhortations, que sa vie passée lui fit horreur. Elle reçut le baptême ^ embrassa le christianisme , brava la proscription , et souffrit le martyre avec sa mère Hilarie, et ses trois suivantes ,^£uménie , Ëuprépie et Digne.
AGALIS , nommée aussi Anagalis et Agallis ^ de Tile de Corfou, était trés-renommée pour sa' science. Elle excellait dans la rhétorique, et donnait des leçons de grammaire ; elle avak corn* posé quelques traités sur cette matière. Meursius lui attribue l'invention d'une sorte de jeu de paume , dans lequel la balle était retenue avant de toucher la muraille.
AGANIGE, célèbre Thessalienno » fille d'Ué-.
4 FEXMES
gélor, la première femme qui s'adomia à Vétaée
de lastrouornie. Elle faisait accroire ^ue, par .aes enchantemens , elle pouvait k sou gré (aire .descendre la luue du ciel sur la terre. Sa jac-* tance et sa fourberie furent enfin reconnues, et on se moqua beaucoup de la prétei^due magi-^ CÎenne.
AGARISTE, jeune Athénienne. EUe éuit
d'une beauté si rare, que les jeunes gens de la Grèce célébraient à Fenvi de» jeux publics pour s'attirer ses regards et mériter sa tendresse ; elle était fille de Glisthènes , qui chassa d'Alhène^ le tyran Hippias, fils de Pisistrate,
AGARISTE, fille d'Hippocrate et femme de Xantippe« Elle rêva qu'elle était accouchée d'un lion, et, quelc^uesjoutsajprès, elle mit au monde Péridès.
V AGATHOCLÉE, courtisane (i) égyptienne et joueuse d'instrumeits , était d'ime si grande beauté 9 que Ptolémée Philopator fit mourir sa femme pour Tépouser . Après la mort du roi , aidée des conseils de son frère , elle gouverna long - temps le royaume 9 et tenta , de concert
(1) n oe font pat tonjouis entendre, clies tes Grecs, le titre de eonitisene dans lesens qn'on lui donne ehes noat. Il
est beaucoup de courtisanes grecques dont nous n^au rions pu conserver ici le nom que comme un moyen de flétrissure pour la mémoire qu'elles ont laissée et le vil métier qu'elles •zeroérent$ mais il y en ent aussi an grand nombre qui se jplacèreiit ^n ning des feipinessavanlss 9 distinguées |»ar leur
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. ftvefe sa mère , d'ussassinet' le fils dii roi. Le
peuple se révolta et la mit en pièces.
AGÊSISTRATE et AGIATIS , mère et femmé' d^Agis IV, roi de Sparte. Ces deux princesses secondaient les vues louables du roi Agis , qui tenta de remettre en vigueur les lois de Lycur*^ guc ^ mais il sUccomba dans ce dessein par la perfidie de ceux à qtii il avait accordé sa confiante. Arraché d un temple où il s'était réfugié, il fut mis ân prison et étrânglé par Tordre des éphores. Agésistrate et Agiatis , ayant obtenu la permis-^ sion de le voir dans sa prison, s y rendirent et le trouvèrent sâns vie. Agésistrate, se précipitant sur son corps , s écria : «Tu t es perdu , mon
esprit ou leurs productions^ et qui furent ou mères ou épouses de personnages illustres. . ' "
La note suivante les caractérise, et on peut distinguerj dit M. Ghaussard, €ààq daëses de courtisanes : ^
PasMtiiiv Claséb. Les philosophes, les poëtûs i telles fùrenC Aspasie, Léontium, Sapho, etc.
5£C02fD£ Classe, hesjauorites i ou les maîtresses des rois , des princes, des homines célèbres : telles furent Pythionioe , Agathodéèy Milto, Thays, Herpyllis, etc.
Troisième Classe. Les familières ( mot pris dans Taccep* tion latine)', ou celles dont les liaisons étaient passagères; telles furent Laïs , Phryné, Glycère, etc.
QuATRièiiB Classé. Les autétrides (semblables aux bayadères de Plnde et aux almds d'Egypte ) , ou joueuses de flûte : telles furent, dans Forigine , Lamic , etc.
CuiQUiÈME Classe. Les dictériades^ ou courtisanes vulgaires : telles furent Abime , Astra , etc. Nous n^avons point j/ÊiU de en trois dernièires.
fils, cl tu nous as perdues par l'excès de ta douceur et de ton humanité, i» On ne lui permit pas d*en dire davantage : on letraogla, ainsi c^uAgialis.
Tandis qu'on traitait ces bérolEnes avec tant de Jbarbarie ; on élevait une statue, dans Sparte, à Cynisca, sœur d'Agis, V oy. Cykisca.
AGJ>îODICë , jeune Athénienne. L'aréopage
avait défendu aux femmes de pratiquer la médecine et de se livrer aux accoqcfaeinens ; plusieurs dames d'Athènes , blessées d'une loi qui ne leur paraissait pas s'accorder avec celles de la pudeur, aimèrent mieux mourir que d^ consentir à être secourues par des hommes. La jeupe Agnodice , touchée du malheur de ses concitoyennes, prit le parti de se déguiser, et alla, sous un liabit d'homme , dans Téeole célèbre d'Hiérophile, étudier la médecine, et surtout l'art d'accoucher. Ayant fait ensuite confidence de son sexe aux dames d*A^ ihèiies, eUe fut bientôt le médecin à la mode , le seul même qui fût accueilli d'elles. Les accoucheurs , ne sachant comment expliquer la préférence que les femmes lui donnaient siir eux, 1 ac^ casèrent de chercher i corrompre les femmes sous prétexte de les secourir. Agnodice, citée devant l'aréopage , repoussa la calomnie en révélant son sexe ; mais les accusateurs, tournant cet aveu contre elle, alléguèrent la loi qui lui interdisait la médecine , et elle fut condamnée. A cette nouvelle, les femmes d'Athènes crièrent à
rinjustice , et se plaiguirent de la dureté des hommes , leur reprochant cpie c'était moins des maris quelles trouvaient en eux que des meurtriers , puisqu'ils condamnaient dans Âgnodice la seule personne qui pouvait leur épargner une inort cruelle , à laquelle elles s exposeraient plutôt que de recevoir d'autres secours que ceux qui leur viendraient de leur sexe. L'aréopage , vaincu par ces représentations , abrogea la loi , et il fut permis aux femmes d'exercer la médecine et Fart des accouchemens.
ALCëST£^ ALC£ST£S ou ALCëSTIS.
L'iiistoire de cette reine , embellie par les poètes y est rapportée d'une manière plus naturelle par la princesse Ëudoxie Macrembolitissa , dans ton ouvrage manuscrit. « Alçeste, dit-elle, fille « de Pélias et d'Anaxibie » accusée , avec ses « sœturs, d'avoir 6té la vie à son père, prit la fc fuite, et se retira auprès d'Admète, ix)i de « Thessalie, qui l'épousa. Acaste, son frère, ly ic poursuivit , mit le siège devant la capitale u d'Admète, fit ce prince prisonnier dans une « sortie ^ et olBrit de le rendre à son peuple , sous a la condition qu Alceste serait livrée à sa ven*u geance. Cette princesse , instruite du prix ata taché a la liberté de son époux , se^ présenta a elle-mùmc à son frère. Elle allait périr vieil time de son dévouement a ses devoirs, si Her- <c cule , apprenant la générosité, de son action ,
« n'eût volé Farraclier au Éott qui la menaçait. ^i Quelques auteurs racontent, sa mort àifférem* ment. Us prétendent qu'Admète étant tombé ma-* lade, Toracle déclara qu'il guérii^ait si un de seè amis mourait à sa place , et qu Aleeste se dévoua généreusement* Hercule, dit-on ^ la ramena des enlei's.
ÂLCINOÉ , fille de Polybe , de Corinthe , et femme d'Amphilocus. D après le rapport de quelques historiens , elle devint folle d^amour pour un certain Xanthus , de Tile de S^os , logé cheai elle, au point d abandonner sa maison et ses enfans pour s'embarquer avec lui r Pendant sdii voyage, elle fit de sérieuses réflexions sur sa conduite. Son époux et ses enfans étaient sans cessé présens à son souvenir, et Xanthus fit de vains efforts pour la consoler, en lui promettant de Tépouser. Rien ne put calmer son désespoir ; elle se précipita dans la mer.
ALCIDA et ANDROCLÉE , toutes deux filles
d'Auiipœnus, le plus considérable des citoyens . de Thcbes. La guerre ayant éclaté entre les liabitans dcThèbes et ceux d'Orchomène, l'oracle consulté répondit que la victoire demeurerait aux .Thébains , si un personnage d'un sang illustre consentait à se sacrifier pour sa patrie. Anlipaenus refusa j ses filles coururent ensemble sur un des tombeaux de leurs ancêtres et s'y donnèrent la mort. Hercule , qui combattait pour la ville de
Thèbés, leur dédia Fimage d*ttn lion dans le temple de Diane«
ALÇISTHENE , célèbre par son talent pour la peinture. Elle ^ala les peintres les plus fameux , et mourut à la fleur de son âge, Il existe encore d'elle un tableau repr&enlant un danseur.
AMÂLTHÉE, DÉMOPHXLË ou HIÉRO- PHILë y nom de la sibylle de Gumes ^ si célèbre^ dans Tantiquité. Elle présenta, dit-on, à Tar-quiu'-le^uperbe , roi de Rome , neuf livres de prédictions concernant lempire romain ^ et lui demanda trois cents ëons à^or. Tarquîn ne lui témoigna que du mépris. La sibylle indignée en brûla six devant lui à deux reprises diffiérentes* Le roi , surpris de l'action de cette femme , con-; sulta les pontifes 9 et, d'après leur avis , lui paya les trois cents écus d'or. Ces livres furent lobjet de la vénération des Romains, qui croyaient qu'ils renfermaient les destinées de leur empire.
ANCHITEE, femme de Qéombrote, roi de Sparte, sacrifia Tamonr de la nature à celui du pays. Son fils Pausanias conçut le projet de livrer la Grèce à Xercès, roi de Perse* Cette trame fut' découverte par un jeune honune qu il avait char*^ gé de porter ses lettres en Perse , et qui refusa de ^ le faire , parce qu'il n'avait vu revenir aucun de ceux que Pausanias y avait envoyés. Les lettres furent remises aux ^phorçs. Pausanias, voyant
sa perfidie dëcouver4» , se réfugia dans le temple de Minerve, Les Spartiates n osèrent pas violer la sainteté de cet asile ; mais ils murèrent la porte du temple 9 et ce fut Anchitée qui, ne voyant qu'un traître dans son fils , apporta la première pierre» Pausantas mourut de faim dans Tenceinte de ce temple, vers Tan 46i avant J.-C.
ANDROMAQUE, fiUe d'Éetion, roi de Thèbes en Cilicie^ et femme d'Hector, fils de Priam, roi de Troie , était d'une beauté remarquable , et se montra toiy ours modeste, affable, sage et chaste. £Ue aimait son mari si tendrement, qu'elle pre* nait elle «même soin de ses dievauxj ses enfans étaient aussi Tobjet de rafTection la plus vive. La mort de son époux Taccabla de douleur. Elle eut néanmoins le courage d'aller avec Priam à la tente d'Achille, pour demander le corps d'Hector, et y parut avec son ûh Asfyanax, afin d'é* mouvoir plus sûrement la pitié du vainqueur.
£Ue Survécut i tant de chagrins. A la prise de Troie, elle eut le malheur de voir Astyanax, son fils unique , précipité du haut des murs par Kéoptolème (i). Dans le partage des prisonniers , elle tomba au pouvoir de ce prince , qui l 'emmena en Épire et Fépousa ; il eut d'dle trois fils , et la répudia dans la suite } c'est alors qu'Andromaque
(i) Les uns font mourir Astyanax de la main de MénéUs, les autres de celle d'Ulysse.
épousa Hélénus, fils de Priam^ et régna avec lui sur une pardé de TEpire.
ANÏTA ou ANÏT£, il nous reste de cette femme un petit nombre de vers très-élégans.
• APOLLONIAS ou APOLLONIS, femme d'Attale, roi de Pergame, était de Cyzique et de basse extraction; mais sa beauté et surtout sa modestie, sa prudence, son désintéressement lui méritèrent le litre de Talliance d'Attale, après avoir été quelque temps au rang de ses concubines : le peuple applaudit à son élévation. Ses mœurs ne changèrent point avec sa fortune.
Elle fut chère à son mari, à ses enfans, et leur insjnra par son exemple l!amour de la vertu, et une union qui ne s'altéra jamais. Les trois plus jeunes furent les soutiens du tr6ne d'Ëumène , leur ainé , et sa garde fidèle. Souvent , au rapport de Plutarque , on entendait ApoUonias s'écrier ; a Je rends grâces aux dieux , non de ce tt qu'ils m'ont fait régner, mais de ce que mon fils ic reste sans crainte au milieu de ses frères, quoi- « qu'ils soient toujours armés d'épées et de piques . »
Après la mort d'Ëomène die voulut revoir zique, sa patrie j Attale II et un autre de ses frères Ty accompagnèrent. On les vit avec atten-drissement et admiration conduire leur mère par la main dans le» endroils pûblies qu'elle voulut visiter. C'est le seul exemple de piété filiale parmi les descendans d'Alexandre.
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ARCHÉANASSE de Colophou , fut, comme I7iB0n , chérie dans sa vieillesse. Platon laima et lui adressa des vers y que Fontenelle a traduits
ainsi : <
- L'aimable Archéanaase â mëritë ma foi.
Elle a des rides ; mais je Toi
Une troupe d'amours se jouer dans ses rides.
Vous qui pûtes la voir avanf que ses appas eussent du cours des ans reçu ces petits vides, Ah ! que ne'souffrttes-Tous pas !
On doit la classer parmi les familières.
ARCHEDAMIË ou ARCHÉDANICE , dame de Lacédémone. Ayant appris qnoi^ délibérait dans le sénat si Ton enverrait les femmes dans Tile de Crète pendant la guerre, elle entra dans rassemblée Tépée à la main , et demanda fièrement aux hommes s^ils pensaient que les femmes lacédémoniennes pussent survivre à la ruine de leur patrie. Cette fermeté fit renoncer à ce projet et cesser la délibération. ✓ ^
ARCniLÉONIDEou ARGILÉONIDE, Lacé^ démonienne, mère de Brasidas» généx!al de la république. Son ûls avait été tué dans un combat ; die démanda s'il était mort en brave. Des étrangers y témoins de la valeur de ce jeune homme , en firent de grands éloges i sa mère, et lui' dirent qu'ils ne eroyaient pas qu il y eut à Lacédémone un plus vaillant citoyen : « Vous vous <( trompez y répondit cette généreuse mère^ mon
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c< ûls , il est vrâi , avait du courage ^ maiâ grâce ic au ciel, il reste encore à ma patrie plusieurs a citoyens qui valent mieux que lui. »
ARETHA ou ARÉTÉ, fille et disciple d'Aristippe de Cyrèue, disciple de Socrate , et fondateur delà secte cyrénaïque , fut mère d'Aristippe , surnommé métrodidacte , c'est-à-dire, disciple de sa mère. Elle donna publiquement, pendant trentecinq ans , des leçons de philosophie et de morale, et eut cent philosophes pour disciples. Elle écrivit quarante -huit livres sur diverses matières. Les Athéniens firent graver sur sa tombe : Ce nuu'^ bre renferme la grande et sublime ^retha.
ARÉTAPHILË, fiUe d'^Uton, citoyen de Cyrène, naquit dans cette ville vers la olympiade. Elle épousa d'abord Mélanippe, qu'elle aimait; mais sa beauté ayant frappé Nicocra tes, tyran de Cyrène, ce prince fit mourir sedrète* ment Mélanippe et épousa sa veuve. Arétaphile eut connaissance de ce crime, et voulant venger à la fois et la mort de son premier mari, et le peuple qui gémissait des cruautés de Nicocratès , elle prépara du poison; surprise par le roi, et. mise à la torture , elle avoua qu elle préparait un philtre pour se rendre plus chère a son époux.' Trompé par son amour , Nicocratès pardonna à Arétaplûle. Par ses charmes^dle gagna Lysandre,, frère du roi, qui assassina Nicocratès et s empara du pouvoir souyerain. Mais celui-ci, étant aussi
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cruel que son frère , Arélaphîle voulut une seconde fois affranchir aes sujets d'un joug odieux ; elle engagea Anabus, prince de Lybie, à armer contre Lysandre ; Anabus prit Lysandre dans un combat , le fit enfermer dans un sac et jeter à la mer. Arétaphile refusa le trône que lui offrirent les habitans de Cyrène^ et alla finir ses jours dans la retraite.
ABlGIë, fille d'Adraste, roi des Argiens., se fit un nom célèbre dans Tantiquité , par sa tendresse pour Polynice , son mari , tué sous les murs de Thèbes j elle chercha son corps malgré les défenses de Créon , et lui rei^t les derniers deroirs. Créon y irrité de ce qu'elle avait méconnu ses ordres , se montra insensible au cri de la nature et la fit mourir. Ces événemens sont antérieurs à la guerre de Troie. Thésée vengea sa mort en tuant £réon.
ARGIEjN'jNES , femmes de la ville d'Argps.
Trois cents ans avant k mort de Pyrrhus elles s'étaient rendues célèbres par leur bravoure. Cléomèoe I , roi de Lacédémone, ayant fné dans une sanglante bataille un grand nombre d'Argiens» s'avança vers Argos, dans le dessein de prendre la ville, qu'il croyait dépourvue dhabitans ; mai^ quel fut son^étonnement en apercevant les femmes argiennes sous les armes ^ «yanl à leur tète la noble Télésillc. Pleines d'ardeur et de courage , dles s'étaient portées sur les murailles de la
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TiUe, bien résolues de périr plutôt que de la laisser prendre. Ciéomène , qui ne s^attendait pas à un obstacle aussi imprévu» prit le parti de la retraite , après avoir vu périr à ses côtés Fâite de sa troupe. Démarate, autre roi lacédémonien ^ qui s était emparé par surprise d'un quartier de la ville, fut prompt â suivre son exemple. Une des Argiennes , femme d'un courage intrépide , lança un jour une tuile sur la tète de Pyrrhus , et s acquit , par cette action hardie , une trèsgrande réputation. Le rois des Épirotes trouva la mort dans le coup qu'il reçut. Les Argiens don* nèrent du merveilleux à racLion de leur concitoyenne , et publièrent que la déesse Cét^s avait elle-même lancé la pierre qui les avait délivrés de leur ennemi.
ARIGISOTE, fille de Pythagore et de TUéano , composa divers traités sat les Mystères de Cé^ rès et de Baccàus; c'estalors que Voscius , trompé par un passage altéré de Qément d'Alexandrie , annonce qu'elle a écrit la vie de Denis->ie-tyran.
ARISTAGORE de Corinthe , aimée de Démétrius, petit-fils de Démétrius de Pbalère. Nommé hipparque à la féte des Panathénées , il fit élever k cette courtisane un siège au - dessus des Hermès. A la célébration des mystères d'Éleusis, il la plaça sur un trône à l'entrée du sanctuaire.
ARISTOCLEE, ou admirait sa beauté : elle reçut les hommages de Straton et de Callisthène ;
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ces deux rivaux se disputèrent si long-* temps sa possession, qu'elle mourut dans Tîntervalle; le désespoir mit un terme aux jours de Straton y Caltisthène s'éloigna et ne reparut plus.
ARTëMISE, fille de Lygdamis. Après la mort de son mari , dont le nom n est pas connu, elle devint reine d'Halicamasse , comme tutrice de Pisindelas, sou û\s ^ elle joignit sa flotte à celle de Xercès dans son expédition contre les Grecs, et déploya tant de courage à la bataille de Salamine , qu'elle avait conseillé au roi d'éviter, que ce prince ne put s'empêcher de dire que , dans cette . journée mémorable, les hommes avaient combattu comme des femmes et les femmes comme des* hommes. Un vaisseau athénien la poursuivant , elle fit dter le pavillon de Perse , attaqua un vaisseau de la flotte de Xercès, commandé par un roi de Calinde , avec lequel elle avait eu une querelle y et le coula à fond. Les Athéniens cessèrent alors de la poursuivre, la croyant de leur parti. Irrités d'avoir été battus par une femme , les Athéniens promirent une somme considérable à qui la leur amènerait vivante ; mais cette princesse eut le bonheur d'échapper aux recherches. On plaça sa statue à Sparte, parmi celles des généraux î^erses. Artémise usa également de ruse pour s'emparer de la ville 4* Latmus et réussit , en feignant d'être venue pour adorer la mère des dieux. Cette princesse, avec
toutes les qualités des héros , ne fut point exempte des faiblessea* de Tamour ; elle aima passionné^ ment un je\ine homme d'Abydos, nommé Dar->- . danicis , qui ne répondit point a sa passion. Arté^ mise fut si outrée de son mépris , qu elle lui creva les yeux pendant son sommeiL Réduite audéses»^ poir, elle fit le saut du rocher de Leucade et périt misérablement.
; ARTÉMISE, fille 4'Hccatomnus , roi dé»
Carie, fut mariée à Mausole son frère (i), Cette princesse s'est immortalisée par sa ten-^ dresse conjugale. Sotf époux étatnt mort, ellè lui fit élever un monument magnifique, qui fut eompté parmi les sept merveilles du monde ^ e( d*où les tombeaux somptueux prirent dans lâ . suite le nom de mausolées. On assure qu'Arlé-* mise mourut de douleur avant d'avoir vu finii^ cet ouvrage, qui fut achevé long-temps après elle; Cette reine avait institué un prix considérable pour celui qui réussirait le mieux à feire To raison funèbre de son époux. Théopompe de Chio fut le premier qui le remporta. Si l'on en croit Aulu-Gelle, Artémise nièldt tous les jours dans sa boisson une partie des cendre^ de Mausole , voiJant lui servir elle-même de tombeau. On ne sait pas préeisément Tannée de sa mort ; Pline place celle de son mari sous la deuxième année
(i) Sorte de mariage que la coutume de Carie autorisait.
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de la loo"^ olympiade, 3'jq ans avant J.-C. L'on croit qu'Artémise lui sunrëcut deiix ans. Cetté princesse , malgré sa douleur y sut veiller à là «ùreté de ses états ; elle fit une guerre sanglante aux Rhodiensqui avaient voulu la détrôner, et les repoussa jusque dans leur ville, quelle assié^ gea en personne. S'en étant rendue mariitresse i die Uaiia les habitans avec rigueur j et pour , perpétuer sa yengeance et leur lionte , elle fil dresser dans renceiuie de leurs murailles deux statues de bronse , dont Tune représentait -la ville de Rhodes habillée en esclave et lautre Ar^ témîse qui marquait cette captive d'un fer chaud.
Après avmr montré Artémise telle que la préseutent communément les historiens , nous cfoyoïis qu^il serait peul^étre agréable au lecteUif de connaître le jugement qu en ont porté divers écrivains , qui semblent secouer le joug des pré* ventions et vouloir borner l'histoire à des tableaux eu harmonie avec la nature du cœur humain, et une austère vérité.
« Artémise, reine de Carie, est morte, dit « lauteur du Fojrage d'Auacbarsis* £lle n'a « survécu que deux an$ à Mausole, son frère et c( son époux. Vous savez que Afausole était un a de ces rois que la coUr de Suze tient en gar^ a nison sur les frontières de Tempire, pour en K défendre les approches* On dit que son épouse, qui le gouvernait, ayant recueilli ses cendres,
u les avait, par un excès de tendresse, mêlées « avec la boisson qu'elle prenait; <»i dit que sa « douleur la conduisit au tonîbeau. Ëlie n'en a 4c paè suivi avec moins d^ardeur les projets am^
bitieux quelle lui avait inspirés. IVIausolé « ajouta la trahison au concours de quelques ft circonstances heureuses , pour s^emparer des a lies de Ces , de Rhodes et de plusieurs villes . « grecques : Artémise les 4 mainteiiues soiis son a obéissance*
a Voyez, je TOUS prie, oombi^ sont fausses K et funestes les idées qui gouvernent le monde, « et surtout celles qûe les souverains se font du ce pouyôir et de la gloire; si Aptânise avait connu « les véritables intérêts de son époux , elle lui « aurait appris à céder la mauvaise foi et les a vexations aux grands empires; à fonder sa « considération sur le bonheur de sa province , et a à se laisser aimer du peuple qui tie demande au « gouvernement qu'à ne pas être traité en cnne- « mi ; mais elle en voulut faire une espèce de con-' a quérant. L'un et lautre épuisèrent le sang et las a fortunes de leurs sujets ; dans quelle vue ? pour ii décorer la petite ville d'Halicarnasse , etillu*a trerlamémoired'unlieutéhantduroidePerse.
Artémise excita par des recompenses les ta*'' a lens les plus distingués, à s exercer sur latê a actions, de ilklausole* On composa des vers , des a tragédies en son bonneur. Les orateurs de la
ii Grèce furent invités à faire son éloge \ plusieuts * d'entre etix entrèrent en lîce. Isocrate coucou:- (c rut avec qtielques-uns de des disciples. Théc^'- * tt pompe y qui travaillait à lliisLoire de la Grèce , * ce remporta stir son maître , eut la faiblesse^ a de s'en vanter. Quelqu'un lui demanda uïi a jour si^ en ttâvaillànt aû panégyrique d'un (( homme dont la sordide avarice avait ruiné tant
de famille», la pltulié ne liîi tombait pas souyeilt a des mains ? U répondit : J'ai parié en orateûi^ » <c une autre fois je parlerai eïi historien. Voilà, « dit un philosophe , de ces forfaits que së pef^ (( met Téloquence, et que nous avons la lâcheté « de pardonner, n
Ou lit dans VNistoire philosoptiique de Tabbe Tailhié *: « Au lieu des |»leurs où la plupaft des u écrivains plongent Artémise durant sa viduité, « il y en a qui lui font faire des conquêtes con- (c sidérables. U parait, par une harangue de « Déraosthènes, qu'on ne la regardait point à <c Athènes comme ùne veuve désolée qui négli^» . a gcâl. les alFaires de son royaume. Le courage n avec leqiiel elle se soutint contre les efibris
des Rhodiens , et la ruse qu elle employa pour « se saisir de leur flotie et de leur ville , n'an^ « noncent rien moins qu'une femme livrée a la c< douleur, et qui ne fait que gémir.
« Vitruve rapporte qu'après la mort de Mau- <c sole les HUodicns indignés qii'une femme
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« régnât sur la Carie^ entreprirent de la faire « descendre du trÔne. Ik partirent de Rhodes tt avec leur flotte et entrèrent dans le grand ^rt , f( d'Halicarnasse. La reine avertie de leurs des^ a seins 9 avait ordonné aux habitans de se tenir « sur les murailles j et, à lapproche des ennejK mis , de leur faire entendre par des cris et des .((. battemens de maiiis qu ils étaient ^rèts à leur « livrer la ville. Les Rhodiens descendirent « tous de leurs vaisseaux » se rendirent en hâte « dans la grande place^ <et Jaisis^rient leur flotte' jK vide.
Pendant ce temps-là ^ Artéjnise fit §ortir ses a galères du petit port par une ouverture qu'elle ik fiyaxt f^it fair.e exprès , entra dans le grand tt port y et, se sai3it de la flotte eimen^e , qui ik était sa^s jdpfensej y AJ^^^ £ût monter ses 9 soldats et sa chîourme (i), elle jse remit eii ii^ mer^ Lies Rh^dieps ne. trouvant pas d'issue (( pour se sauver, furent tou3 égorgés. Cepen-? tt daiit la rei|ie s^ayançait yers Rhodes. Quand , % l.es habitans aperçurent de loin leurs vaisseauil « oruiés de couronnes de lai^riers, ils jetèrent de (1 grands cris, et reçurcAt avec des mar^uçs de ic joie extraordinaire la flotte victorieuse et ik triomphante. «. Artémise n'ayant point trouvé <i de résistance , se rendit maîtresse de la ville ,
(i) Tous les rameun d^une galère»
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<c et fît moui ir les principaux citoyens. Par ses « ordres on dressa* un trophée de sa victoire, que li les Rhodiens n'osèrent jamais ôter de sa place^ « parce que c'était une chose que la religion dén fendait \ mais qu ils environnèrent ensuite d'un « édifice qui en dérohait la vue* i» (Tome m, p. xi4.}
Le monument même qu'Artémise éleva à son . époux n*a pas totijours excité Padmirfilion. Ânaxa* gore deClaeomène dit frc^dement^ en voyant cette merveille : Voilà bien de ï argent changé en pierres I que l'histoire est une grande leçon pour £eux qui ne rêvent que la gloire de transmettre leur nom et leurs actions à la postérité !
ASP ASIE, de IVHlet , en lonie , fille d' Axiochus; sa famille était noble. Heraclite de Pont et Athénée la croient de Mégara , parce que ce fut dans cette ville que commença sa réputation. Bientôt ^ambition de briller sur un plus grand théâtre la conduisit dans la capitale de T Attique ^ où sa beauté , ses falens et son esprh lui méritèrent Thommage de la jeunesse athénienne» Uexemple de Thargélie , sa compatriote , qui de 1 état de courrîsane était parveime au trône , encore plus par ses talens que par sa beauté (i) , lui inspira
(i) Antre hwkté d*Ionie, qaiaTait, aTSnt Aspasie, donné
rexemple de la singulière réunion des talcns politiq[ues et Uttcraii'c« a% ec toutes 1^ grâces de soii sexe*
le dcsîr d'imiter cette femme célèbre^ Elle cultiva réioquence , pour laquelle elle à'vait de si heureuses dépositions, qu'après avoir égalé en peu de temps Prodicus et Gorgias , les deux grands orateurs de son siècle , elle donna des leçons pu-» bliqiies d'éloquence , auxquelles sa pn^essiw de courtisane n'empêcha point les femmes les plus respectables et les plus grands hcnaimes d'Athènes d assister. On sait que Socrate, malgré la sévérité de ses mœurs , se faisait gloire d'être un de ses disciples. £lle acquît aussi des connaissances pto* fondes dans la politique. Péricl^s , qui eut Part de gouverner pendant quarante ans le peuple le plus inccmstant et le plus jalpux de sa lii)erté , s'attacha plus particulièrement Aspasie , en li| prenant pour son épouse. Elle continua, diiron, de suivre par pdiitique une profession peu con^r
¥enable & la femme de Périclès. Elle eut l'adresse de s'assurer des premiers honmies de l'État pap les courtisannes qu'elle gardait chez elle. Les con-» naissances qu'elle avait acquises dans les beauxarts et dans les sciences , lui attiraient les hom?» mages des poëtes , des orateurs et des philosophes ; ces derniers surtout Tout l^eaucoup exaltée. Pla«« ton, entre autres, lui attribue cette harangue si vantée de Périclès, après laquelle toutes les femm es coururent Tembrasser et le couronnèrent de lau-»
riers. Elle passait pour avoir fait tous les jolis vers
de société qui épuraient dans Athènes , et quHéro»
dianus a recueillis ; aussi, par reeounaissance , fa- Torbaitrelie le paru des philosoplies ei) persécutant leurs ennemis. On ne peut cependant disconvenir que cette femme bel esprit, si savante 'dans la morale , n ait donné l'exemple des mauvaises mœurs et n'ait été cause de deux guerres sanglantes (jui déchirèrent le sein de la Grèce et réduisirent Athènes à la dernière extrémité. Il est vrai qu elle voulait avoir deuin ou trois courtisanes cpiWlui . avait enbvées^
L^esprît et 1 éloquence d'Aspasie, empêcheront iDujoura de la confondre avec les femmes de Tan-cîenne Grèce, qui ne furent célèbres que par leur beauté et Tirrégularité de leur conduite. Se* crate, Alcibiade , les gens de lettres et 1^ artistesles plus renommés 9 les Athéniens et les Athéniennes ' les plus aimables , s'assemblaient auprès de cette femme singulière ^ qui parlait h tous leur langue 91 qui s'attirait les regards de tous. Sa maison était le rendez-vous des plus graves personnages ; elle donnait s€^ leçons avec tant de bienséance et de modestie , que les dames les plus respectables y a ssistaient sans honte et sans danger. Socrate se glo» r ifiaitde devoir à ses instructions tout ce qu il avait d'éloquence j il lui attribuait le mérite d'avoir formé lès plus grands orateurs^ Péridès lui dut peut-être une partie de sa gloire ; comme il n'avait pas toujours le temps nécessaire pour donner à ses harangues toute la perfection^ qu'il souhai*
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tait 9 elle raidail dans leur compositiûn *, souvent même , quand le temps lui manquait, elle en com-* posait elle-même qu'il ne faisait pas difficulté de prononcer en public.
Telle fut sa réputation dans toute T^^ie ^ que Cyrus le jeune donna son nom à celle qui réunissait toutes ses affections , et Fen crut plus belle et plus digne de sa confiance. .Aspasie signifiait la plus aimable des femmes, oomme Alexandre le plus grand des héros. Appeler une femme Aspasie , était presque la comparer à quelques divinités de la fable. Les pqëtes satiriques ne ' pardonnèrent pas à Aspasie de Milet la supériorité de ses talens ; ils firent tant par leurs cris , qu'ils indisposèrent le peuple contre elle : on Taccusa * d'impiété , et il fallut qu'elle se j ustifiat de ce crime. L'épouse , la tendre amie de Périclès , plaida sa cause elle-même , et les larmes de son époux la dérobèrentà la sévérité de ses juges. Il ne reste des ouvrages d' Aspasie, qu'un dialogue et uu discours, le premier conservé par Qcéron , le second par Platon.
ASPASIE, dontle véritable nom était Milto{i), naquit à Phocée, en lonie, fyài ans avant notre ère. Son père, de condition libre, mais pauvre, se nommait Hermotimus. Sa mère moucut sitôt
(i) Cest-à-dire vemilfdit, à cause de la fraîcheur de son teint.
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qu'elle Teut mise au monde. Hermotiinns éleva sa
iille dans des principes de retenue et de modes* tie ; e'était le seul bien qu'il pût lui laisser.
Aspasie, étant enœre fort jeune, eut au men«- Km une tumeur qui Tenlaidissait. Elle en conçut du chagrin. Scm père n'était pas moins affligé quelle. Il la mena cfae^ un médecin , qui promit de la guérir moyemiaiit trois statères , yalant douze ou quinze francs de notre monnaie. Le pauvre Hermotimus dit qu'il n'avait pas cette somme ; le médecin lui répondit qu'il n'arait pas le remède: le père et la fille retournèrent chez eux fort tristesi. Aspasie s'enferma dans sa chambre; elle prit un miroir, et s'étant regardée, elle , i^pàndit un torrent de lannes. L'excès de sa douleur lui ôtant lappétit, elle se coucha sans souper j par bonheur elle s'endormit. Un songe la ccmsola , dit<-on. Elle vit ime colombe blanche comme la neige qui , se changeant en femme , lui dit : « Aie bon courage, ma fille; prends des Ci roses olTertes à Vénus et déjà fanées, broie*lea « dans tes mains et applique-les sur cette tu-» a meur. » Le songe lui parut un ordre de Vénus elle-mùme. Aspasie sui^t exactement le conseil de la déesse; la tumeur disparut, et la fille dliermotimus devint plus belle que toutes ses GompagMS.
Aspasie avait des cheveux blonds naturellement boudés^ les yeux grands^ les lèvres ver-
meilles, la peau fine, le teint de la couleur des roses et la voix, doâce et tendre. Toujours vêtue simplement, Aspasie ne devait poiut à la par.ttre r^éclat de sa beauté.
Un des jsatrapes de Gyrus le jeune , vint à Phocée j il força le pauvre et malheureux Hwmotimns k lui livreur sa fiUe, sans qu'elle le sût, . pour le sérail du prince. Je ne dirai pas quel fin le désespoir d'Aspaaie ea quittant son ver-* t^eux père , ni la douleur du vieillard : on lui enlevait sa seule consolation ; sa ébète fiUe , éle* vée avec tMit de soin , allait auementer le nom* hre des maîtresses de Cyrus ! . . .
Arrivé à la cour du prince, le satrape voulut qu'Aspasie fut mise richement pour lui être présentée ; mais oetle fiUe sage rejeta avec hor* reur des habits , qui convenaient à une courtisane et non à une personne de sa condition. On Sût obligé d'User de dgneur pour la par^. _
Aspasie parut devant Çyrus à la fin du repas de jee prince, au mcmieiit où . sœvant la coutume des Perses, il allait se mettre à boire. Trois autres jeunes filles, destinées pour le sérail, devaient , ainsi que la ^Ule d'Heimotimus , paraître devant le frère d'Artaxcrcès. Mais quelle diflérencel... Celles-ci, préparées à leur rôle, lÀises ayec coquetterie, avaient frisé leurs chçveux poudrés de coul^rs étrangères, embelli leurè visages;, elles donnaient à leur maintien des grâces
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provocantes et aflcclces; en fin , elles employaient les artifices à I aide desquels elles croyaient pouvoir plaire ; c euU à qui paraîtrait la plus belle aux yeux dn monarque. Quand eUes furent devant Cy rus, leurs physionomies s'animèrent; elles lui lancèrent des regards agaçans , accompagnés de doux soupirs* La fille d'Hermotimus , déjà honteuse d'être en pareille compagnie , s a«i vança les yeux baissés, la rougeur sur le front, elle laissait échapper des larmes ^ son embarras, 9a pudeur contrastaient avec l'assurance de ses compagnes. Cyrus leur ayant ordonné de s'asseoir auprès de lui , les trois autres coururent' s y placer ^ Aspasie ne parut pas avoir entendu } le satrape qui la présentait la força de s^asseoir. Cyrus voulut lui prendre la main ; mais elle se leva avec précipitation , et regarda le prince d'un air fier et imposant. Cette fierté plut au jeune* roi, et, loin d'employer la violence, il crut ' , devoir chercher à gagner son cœur. « Celle->ci, a dit-il, en la montrant au satrape qui l'avait a amenée^ doit tout à la nature; rien ne Ta a' encore corrompue. Les mœurs et les manières a des autres ne sont pas moins déguisées quoi (c leurs visages. )» Malgré sa répugnance , la fille '4 Hcrmotîmus eut un appartement dans le sérail. Cyrus distingua Aspasie de toutçs ses malti^es; il la surpomma lu Sage.
La tendresse mutuelle de Cyrus et d' Aspasie
t^àcdrut au point que Fégalité s'établit entre eux^
et ^ue leur union, par la concorde et la modes-, de, ne différa point des mariages Grecs. Le bruit de cet amour remplit non - seulement Tlonie ) tnais aussi toute la Grèce. Il se répandit même en Perse » et Ton n y douta point que Cyruà n ^ùt renoncé pour Aspasie à toutes ses autres femmes. £lle le .méritait par sa beauté , la régularité de sa conduite , Tingénuité de sa conversation , et une solidité d'e»sprit bien rare de son temps dans une femme.
. Nos mœurs, si différentes de celles des anciens Perses , nous permettront diilicilement d'appeler veriu la conduite d'Aspasie ; mais^ en la jugeant sans prévention , nous verrons que la fille d Her*motimus^ vivant parmi nous^ eût été rhonneur de son sexe«
La profession de courtisane nctait point déshonorante dans la Grèce , si ce n'est peut-être à Lacédémone et , selon les moeurs du temps , une femme qui n'appartenait qu'à un seul hommê^ et qui lui était fidèle , ne manquait ni à la modestie, ni à la vertu. D'un autre côté, l'usage général autorisait les Perses à prendre plusieurs maîtresses, qui différaient peu des femmes. Par cette raison , Aspasie put aimer Cyrus sans crainte, puisqu'elle ne croyait pas manquer à la sagesse. Elle vécut en effet comme une honnête femme , toujours ûdèie à son époux, toujours soumise et
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modeste j elle mérita les éloges des femmes de la
Perse, et même de celles de la Grèce. ^ .
L'heureuse Aspasie de rappela le songe de la colombe. Persuadée que Vëmis FaTait prise sooa sa protection ) elle fit faire en ot la siaïue de la déesse ; elle y joignit une colombe ornée de pierreries. Tous les jours, par des prières et des • sacrifices, elle remerciait la déesse de ses fs^veurs, et la conjurait de les lui continuer.
Aspasie n'oublia pas son père : elle le fit venir, pour quMl fût témoin de son bonhetu*. HermotiK mus versa de doucealarmes en voyant sa cbère fille traitée arec honneur^ et chérie, estimée du frère du grand roi. Les présens de Cyrus, prince géné» reux et bienfaisant le rendirent très-rîcbe , et Vun des citojrens les plus puissant de Phocée.
Dans sa haute fortune , Aspasie n'abandonna point cette modération qu'avaietit dû lui donner sa naissance et son éducation. En voici un trait : on envoya de Tbessalie à Cyrus un eoHier d'or fait en Sicile, d'un travail achevé, et qui fit Tadmiration de toute sa cour. Le prince en fut lui-même enchanté \ îl le destina à son Aspasie* Cyrus passa chez la fille d'Hermotimus j elle était couchée et dorïnait» Respectant son sommeil, le prince s'assit auprès d'elle } il attendit paiiem- • ment qu'elle s'éveîlUt. A son réveil, Aspasie montra quelque étonnement de voir Cyrus ^ 1q prince ne lui répondit quga ouvrant Téciin,
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dont il tira le collier quil passa au cou d^As- ' .pa&ie. £Ue le détacha, Tadmira, et le rendit à Cjrus, en lui disant : a Ce bijou, sans doute , ic est diene d'une mètfe ou d'ime fiUe de rot» n Ciiez les Perses, certains ornemens ou bijoux d'or , réservés pour les mères , les femmes et les iiUes de roia, étaient interdits à toutes les autres femmes. Cjr us applaudit à la réflexion d^Vspasie, puis il .ajouta : a Eh inen ! je Vous le dotmê ; tt faites que j'aie le plaisir de vous en voir pa<^ . <c rëe.9 Aspasie, en refusant ce riche présent, ré* pondit au prince : a Gomment osesais-je me parer n de cequi ne convient qu a votre mère? Envoyez^ a le-'liû f jusqu'ici j'aieu le bdnheur de vous {daife (( sans cet ornement, Cyrus admira cette ré* ponae y dictée en même temps par une véritable modestie et une sage politique. Cyrus était le ùh bien-aimé de Parisatis. Cette reine ambitieuse , jalouse et vindicative , voulait gouverner seule Tesprit de son fils et seule régner sur son cœur. Par renvoi du collier , Aspasie lui procurait, de la part de ce fils, une marque d'attention qui devait lui être chère , et s'assurait en même temps pour elle-même la bieuveiilauce ei la protection de cette princesse.
Cyrus envoya donc le collier à sa mère ^ mais il eutsoindelmsiruire de ce qui sciait passé. Plua contente encore du procédé d' Aspasie que de la magnificence du présent, Paxi^lis crut devoir
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récompenser tant de tno^énàùn pAr des présent
dignes d'une reine-, ces présens furent accom-^ pagnës d*nne graiide somme dVgent: Aspasie loua la générosité de Parisatis, et elle len re<^mercia ; mais elle ajouta que par la munificence de Gyrua toutes ces choses lui étaient inutiles : (( Gardez ces richesses, dit-elle au prince, tout (c cela peut vous servir , puisque vous avez tant tt de gens à faire vivre et à payer j il me suffit a -de vous avoir^ ajouta-t-elle , vous êtes ma^ri" « chesse et ma parure. ^ ' ' Cyrus ayant perdu la vie dans un combat contre son frère, Aspasie en fut inconsolable. Artaxcrcès voulut la voir et l'aima. Aspasie devint dans la suite prêtresse de Diane - Anitis , dans son temple d'£cbatane , où, selon (pute apparence , elle termina ses jours.
. ATHÉNIENNES (femmes). L'antiquité païenne nous a transmis plusieurs traits héroïques qui les honorent. Les trois filles de Léos , fils d'Orphée, Praxitée, Théope et £ubule, sont devenues célèbres en se sacrifiant pour leur patrie. Les Athéniens étant affligés d'une grande cherté, ' ce sacrifice qui , suivatit la promesse desmimstres d'Apollon , devait mettre fin à la misère publique, fut suivi d'une grande abondance, le peuple té- «loigna sa reconnaissance aux trois sœurs en leur dédiant un temple qui a long-temps porté
leur ttom (Lieoçorion).
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Une Athénienne , fille de Démotîon , chef de Taréopagc , apprenant que son mari Léosthènes , auteur d'une guerre que les Athéniens soutenaient alors , venait de perdre la yîe dans un combat 9 se tua elle-même; mais non par excès d amour, car avant, elle assura a quelle . « était .encore vierge , et que si Ton voulait la c( forcer à prendre un second mari, elle ne le (( prendrait point, parce que son esprit et son a cœur n avaient jamais épousé le premier. ^>
Deux jeunes Alhéiiiennes furent mandées par les trente tyrans d'Athènes ,\ qui venaient de faire tuer dans un festin leur père Phidon , et qui leur ordonnèrent , comme à des courtisanes, de se mettre nues, et de se .coucher sur le plancher teint du sang de leur père. Elles dîssîmidèrent la douleur quelles ressentaient d une pareille indignité jusqu'à ce qu'elles les vissent ivres* Alors, étant sorties de la salle, elles s'embrassè* rent et se précipitèrent dans le puits, pour conserver , par leur mort , la fleur .de leur virginité.
BABILONIENNES (les). Une loi de leur pays les obligeait daller s asseoir auprès du temple de Venus Milita, pour y attendre quelles attirassent les regards et les hommages de quelques étrangers*, aucune n'était exempte d'une obéissance passive à cette loi, aussi absurde quiniàme ) riches où pauvres, belles ou laides , toutes
devaient y satisfaire une fois dans leur vie. Lors* qu'un étranger avait fait son choix, il jetait sur celle qu'il avait choisie de Targent^ qu elle était obligée de prendre , quelque modique que fut la somme; cet argent était destiné à grossir l'épargne des prêtresses du temple*
CALLIPATIRA , femme c^èbre d'Athènes , fille de Diagoras , et époUse.de l'athlète Callianax , s était déguisée en maître d'exercices pour accompagner SOU fils Pisidore aux jeux olympiques. Au moment où Pisidore fut déclaré vainqueur f eDe décela son àexe dans l'excès de sa joie , et fut arrêtée, parce qu'il était défendu aux femmes^ sous peîne de mort, de paraître aux jeux olympiques. Les juges lui firent grâce; mais ils ordonnèrent qu'à Favenir les maîtres d'exercices seraient eux-mêmes obligés d'être nus, conune Tétaient les athlètes quils avaient instruits et qu'ils conduisaient à ces jeux. D'autres ont attribué ce fait à Bérénice , sœur de Callipalira. p
CALLIRHOË , fille de Phocus , roi de Béotie, dont la x'are beauté égalait la sagesse , avait été recherchée par- une foule d'admirateurs des plus distingués et des plus riches deja Béotie. Son père qui laimait tendrement , ne pouvant se résoudre à se séparer d'elle , les éloignait tous sous ditlérens prétextes ; offensés de ces délais , ils ourdirent une conspiration contre Phocus et le tuè« rcnt. A cette triste nouvelle CaliMhoé enfuit se«
^ cretement, et demcuracachée juscju au temps d uue féte solennelle que les Béodens célébraient en rhonneur de Pallas, Lorsqu'ils furent assemblés, elle sortit de sa retraite , et vint au pied de Tautel de la déesse , où , fondant en larmes , elle se plaignit si amèrement des assassins de son père, que les Béotiens promirent de la venger; ^ effet, . . on commença à instruire le procès des meurtjriers, mais redoutant la peine due à leur forfait, ils s'enfuirent à Hyppote« Sur le refus que Ion fît de les rendre , la ville fut assiégée et prise* On éleva un grand bûcher au milieu de la place, et Ton y jeta les coupables.
CHÉLONIDëou CUÉUDONIDë, fiUedeLéoticbide et issue du sang royal, épousa Qéonyme, un des rois de Lacédémone. Encore jeune ^ et dWe rare beauté, Cholonide, à qui son époux, déjà vieux , ne pouvait inspirer, un amoUr bien vif, reçut les hommages d'Acrotalus, fik d'Arée, autre roi de Lacédémone et ûls de son frère , lun des phis beaux hommes de scm temps. Loin de profiter des lois de Lycurgue, qui lui oûraientun moyen pour éviter son déshonneur , Clconyme s abandcmna k la plus sombre jalousié^ Chéloniie , qui ne pouvait le souiliir, garda si peu de mesures , que sa honte devint publique , et peirsonne dauj» Sparte n ignora combien peu elle aimait son époux. Indigné contre ses sujets , et ne rcs- . pirant que vengeance, Cléonyme appela a son
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Mcours Pyrrhus 9 roi de Macédoine ^ et le pressa
de venir avec son armée dans la Laconie , pour Taider à conquérir son trône d'où on Tavait exclu. Pyrrhus marcha sur cette ville , et en fit le siège, mais tous ses efforts restèrent impuîssans ; et il se vit obligé de se retirer avec son armée* Peu« dant le sîége on admira le courage des Lacédémoniennes , qui voulurent prendre part à tous les travaux, et qui, les premières, entreprirent les tranchées, faites pour arrêter les efforts des ennemis. Elles animèrent les jeunes gens au com^ bat , et restèrent sur les remparts pour en être les témoins. Chélonide , ne voulant pas survivre à la ruine dfi sa patrie , qu'elle croyait inévitable, sMtait retirée à part, et tenta vainement de se détruire.
CUÉLOiXIS, mie de Léonidas , roi de Lacédémone, et femme de Cléombrote, aussi ici de Lacédémone. Vers Fan 4^4 avant J. - C , deux factions redoutables s étant élevées dans Lacédémone, Tune contre Léonidas, en faveur de Qéombrote, etlautre contre Cléombrote, en faveur de Léonidas j Chélonis , placée entre son père et son époux, se trouva dans une situation extrêmement délicate, dont elle se tira en ne s attachant jamais qu à la mauvaise fortune de Tun ou de Vautre compétiteur. Ainsi , Cléombrote ayant été élevé sur le trène, Chélonis suivit son père dans Texil <^t le parti de Léonidas ayant à son tour chas&é
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Qéombiroté, elle quitta le nouveau roi pour partager le malheur de son époux, Léonidas, irrité contre son gendre , youlait lui ôter la vie y mais il la lui laissa , touché des larmes et de la cou-, duite de Chélonîs.
GUÉRESTRATË, mère du philosophe Épicure. Quoique cette femme , née à Gargelle , bourg de r Attique , fut pauvire y die renvoya de bonne heure son fils à lecole, où il se distingua bientôt par la subtilité de son esprit. Le nom de celle qui a dozmé le jour à.un philosophe aussi célèbre qu Epicure , mérite de passer à la postérité.
CIIIOS ( les femmes de File de ) , aujourdliui Scio, lie de la mer Égée, entre Lesbos et Samos. Plutarque dit qu elles se signalèrent dans deux t>ccasions différentes. Les Ériihréeus pressèrent vivement les habitans de Chios , qui étaient allés peupler la ville de Leuconie. Us voulurent les obliger à ' sortir de cette ville , n emportant avec eux qu une robe et une saie ( espèce de casaque ou surtout militaire ). Les femmes , indignées de cette proposition, engagé* rent leurs maris k répondre que, pour des guerriers^ la javeline était la robe, et le bouclier. la saie. Les Erithréens les laissèrent sortir avec . leurs armes. Voici le second trait de courage de ces héroïnes.
Philippe , fils de Démétrius , avait fidt soUîcî- ♦
ter les esclaves de la ville de Chics de prendre le$ armes contre leurs laaitres , leur prooàettaui dç leur donner en mai-iage leurs maîtresses. Enflam-r niées de colère ^ les femmes saisissent leurs armesi montent sur les remparls , et forcent Philippe à lever le siège, saps^ qu'aucun esclave osât âe déclarer pour lui. '
CHRISÂME , Thessalienne , prêtresse de Diaue-Tridea y fit avaler du poisou i un taureau » et le lâcha parmi les ennemis de sa patrie , qui ^ l'ayant mangé , tombèrent dans le délire , et iu* rent aisément vaincus et taillés en pièces.
CLEINE, coiutisane familière * une des mat* tresses de Ptolémée Philadelphe, à qui elle servait , d'échanson. Ce prince lui fit ériger plusieurs statues où elle était représentée couverte d'une tunique légère , tenant à la main la coupe royale.
CLÊOBULINA, fiUe de Oéobule , Tun dips sept sages de la Grèce , était célèbre par sou esprit , ses connaissances, son jugement èt son courage. Elle avait un talent particulier pour la poésie , et a composé des énigmes dont quelques*^ unes nous scmt connues. En voici une :
«( Un père a eu douze enfans ^ ces douze en- <( fans ont eu chacun trente fils blancs et trente u filles noires qui sont immortels, quoiqu'ils c( meurent tous les jours. » Cette énigme dérigae Tannée , qui contient dou^e mois, composés chacun de traite jours et d'autant de nuits.
CLEOMCE 5 courtisane au uoiobre des philo^ sophes. Elle était de Byzanoe. Pansanias , gêné* ral lafiédémonien , après avoir soustrait cette TÎlle au joug des Perses , fit donner ordre à Cléonice de se rendre près de lui. Étant entrée de nuit dans la chambre du prince , eUe renversa une lampe placée à côté du lit. Pausanias , qui était endormi) se réveille, et prenant Cléonice pour un assassin , it se lère furieux^ et d'un coup d'épée tue cette jeune fille. Les mânes de Cléonice lui ayant souvon apparu ^ il ne négligea rien pour les apaiser.
CLÉOPATRE , petiterfille d'Aiiale , épousa Philippe de Macédoine, après qu'il eàt répudié Olympias. Après le meurtre de ce prince , elle fut arrêtée , et CNiymfnas qui la détestait comme une rivale^ la contraignit de s'étrangler elle-* même. -
CLUSIA, fille de Tliuscus, roi d'Étrurie.
Valérius Torquatos , général romain , conçut pour elle une passion violente, et la demanda en mariage à son père. Ayant essuyé un refus, il prit et ruina la i^ille où régnait ce prince* Cette chaste fille , préférant la mort au déshonneur^ se précipita du haut d une tour. Plutarque dit que le vent enflant sa robe, la porta doucement à terre , sans qu'elle se fît aucun mal.
CLYTfiMNESTRE, fille de Tyndare , r^' Sparte, et de Léda^ naquit avec son fr^ *^ t-astor^
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d'ijin œuf, dont sa mère accoucha après la visitâ que lui fit Jupiter sous la forme d*un cygne ; elle épousa Agamemnon, roi d'Argos.Ën partant pour, la guerre de Troie, Agamcmnon chargea un musicien y son favori , de surveiller la conduite de son cousin et de Clytcmnestre. Une liaison coupable s'établit bientôt enitre eux ; instruit de cette . infidélité sous les murs de Troie, Agamemnon résolut de punir les deux coupables à son retour dans ses états ; mais prévoyant sans doute le sort qui leur était réservé^Clytemnestre ejtEgiste l'assassinèrent dans une fête qu'il donnait pour célé-* brer son heureux retour. Oreste aurait également péri, sll nWait été soustrait j)ar sa soeur Electre à la fureur de Qylemnestre. Après cet attentat, Clytcmnestre épousa publiquement Égiste et le fit monter sur le trône. Sept ans après Oreste revint à Mycène , fit répandre le bruit de sa mort, et au moment où Clytcmnestre et Égiste se présentèrent dans le temple d'Apollon, pour rendre grâce aux dieux de la mort, du fils d'Agameitmon , Oreste, qui était caché dans le temple avec Pylade, fondit sur eux et iua dè sa propre main les meurtriers de son père,
CORINNE, née à Tanagra en Béotîe, fut discipledeMyrtis ; son père senommait Archelodore j on la surnommée la Muse Ijrique , et la TM^ hmne. Elle entra cinq fois en lice avec Pîndare , et cinq fois remporta sur lui le prix de poésie»
Selétt Pâdsatiias, elle fut cependant fort «iirdeMtié
. de ce poëte $ et dut ses succès plutôt à sa beauté qU'à ses talens ; mais il est certain qtte Corinne,' femme d'un grand esprit et d'un talent supérieur^ donna souvent à Pindare lui -môme d'excelleus avis dont ee grand poët^ atft profiter* On cite l6 ' trait suivant 9 ijui prouve que Corinne pouvait au moins enseigner à ne^point s'écarter des règles dtl goût< Ayant appris d'elle que la poésie doit &en^ richir des fictions de la fable , Pindare Commença ainsi une de ses pièces : «cDois^e chanter le fleuve ce Isménas, la ujmplie Mélie, Cadmus, Hercule^ a Baeehus , etc. ? n tons ces nonu était accotn"» pagnés d epitUètes. Corinne lui dit en souriant 2 a Vous avez pris un srae de grain poiit ensemencer • a une pièce de terre j et, au lieU de semer avec la ce main, vous avez, dc6 les premiers pas, renvërsé le sac. n
Corinne jouit dWe grande réputation , et reçut les éloges de presque tous les savans de son temps« EU.e composa quantité de poésies dont il ne nous reste que quelques fragmens qui se trouvent dang
la Bibliotlièque grecque du savant Fabricius , et ^ue Sauvigny a conservés dans son Parnasse des dames.
CRATESIPOLIS , reîne de Sicyone et femme d'Alexandre , fut redevable à sa valeur de la conservation de ses états, après la mort du roi son
f^oux.EUe se mità la tcte des sold^t^ restés fidèles^
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marcha fièrenieBi contre les révoltés , fit pendre les plus mtilms , et rétablit ûmA le calme dans son royaume.
CÎIÉTHÉIS, femme d'Acaste, roi d'Iolchos , n'ayant pu £ûre partager son aonoUr k Pélée^ciui Venait d épouser la ])elle Érigone , accroire à eettè prmtesse qûe Pélée était sur le pohit de se marier avec ime autre. quil aimait passionné*jnent» Érif^one en eut tant de chagrin^ que de dé^ . «espoir elle se donna la moru Créthéis ne se cmt pas encore assez tengëe , elle accusa son amant d'avoir Tcmlnlm fidre violeDOe; et le tro|> crédule Acaste condamna sur le champ Pélée à être cxt» posé aux centanres* Pélée les combattit , revint victorieux» et fit mourir Acaste et son épouse*
CREUSE , fille de Priam et d'Ilécube y épousa Énée dont elle eut Ascagne. Après la prise de Troie, elle s^enfuitavec son îuari^ à la faveur de la nuit; mais les ténèbres trompèrent sa marobe^ el Énée uela revit plus. Elle dut son salut à Cybele^ qui la itBCQspovîB, dans son temple dont elle la fiit p4:être6se.
II y eut ime autre Créuse , fille de Ci éon , roi de G>rinthe , quelques-^mis la nomment Glaucée* Sou père la donna en mariage à Jasou , qui av^if répudié Médée; celle ci brMaat de se venger, fit présent à sa rivale d'une robe empoisonnée, A peine Glaucée fut^elle revêtue de œtte rob^ iatale, qu elle fut dévorée par un j^ix secret qui k
père , qui s'efforça de la soulager. ^
CRITHÊIS , mère du eûëbte Homère , qu'elle eut) diiH>U| d'un commerce criminel avec Méo% son oncle et son tuteur , et dont elle accoucha sur les bordé du fleuve Afélès*
CYNA , fiUe de Philippe II, roi de Macédoine, et dceur d'AIexandre-le^rand ^ doima plusieurs preuves d'un courage héroïque qui paraissait héréditaire dans 8ft femilk. ËUe commasida des ar<* iDiâes et remporta pluaieurâ victoires
CYNISCA , fille d^Ardiidamus , roi de Spârte, et sodur d'Agis , fut la première de son sese qui entra dans la carrière des jeux olympiques , et qui y remporta )e piix de k ootirse. Les Iiaeédé» Uioniens lui érigèrent une ^atue dans leur ville.
DAMATRION <m Di^VIATRUS , Laoédémonienne. Son fils s'étant comporté lâchement dans la guerre des Messéniens , elle le tua de s* propre main : on mit sur le tombeau de ce jeune guerrier une inscription qui est traduite ainsi en vieux français :
Damatrioa tua 00 fpendarme fugitif ^ CSottbiea qu^il fût sorti de son veatra fidèle f Ct puis le Tient jeter dans ce yallon chëtif ,
' . Gomme du tout indigne, et de sa Yille et d'elle.
DANAÉ, courtisane, une des philosophes , fille de la câèbre Léontium. Tendrement aimée de Sojj^on 9 gouverneur d'Éphè»e ^ elle devint
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ramie de Làc»dicée ^ sa femme* Ayant àéCMVétt
les embùclics que cette dernière tendait à son époux , elle Yen, prévint. Sophron prit la fuite. Arrêtée et condamnée par sa rivale à être précis pitce du haut d'une tour, Danaé reçut celte nou* Telle sans marquer aucun effroi ^ et s Vwça avec
courage aux bords du précipice-
DAPLONË , fille de Tirësiai , prêtresse du temple de Delphes, que plusieurs auteurs signa^ lent comme étant la même que Manto. Elle fut ^ selon les uns, consacrée au service d'Apollon par les Epigonnes , et , selon les autres , par la déesse Telltts«. On lui donnait le nom de Sibylle y à cause de régarement qui s'emparait de ses sens lorsqu'elle rendait des oracles : elle les prononçait en vers si excellcns , que Larrey, dans son His^ toite des Sept Sages , avance qu Homère avait tiré des poésies de cette sibylle les plus grandes beautés de son Iliade ex de son Odyssée.
DÉMO, stirnommée Mania à cause de sa folie. Cette courtisane , comptée parmi les favorites i fut chère à Démétrius Poliorcète et à Anti<gone. Dans un transport de jalousie , Démétrius tua Oxithémis et fit périr les esclaves de Démo dans les tortures. Elle eut pour rivale Lamia , fameuse cottrtîsane*.
DÉMODICË, femme de Grethée, roi dlolciios, conçut une passion criminelle pour son ineveu. Ke pouvant le décider à partager son
crime, elle l'accusa d'avoir voulu la séduire. La roi condamna le jeune prince k mort ; mais ayant recounu son innocence , il ûi mourir la reine à sa place.
DÉMONICE ou DÉMONICA , jeune fiUe
ëphésienne, quun excès d'avarice rendit cou- ' pable da la plua infâme trahison 9 et dont le sort offre un grand exemple à qui serait tenté de l'imiter* Brennns, général gaulois, assiégeait Éphèse;. elle s'offrit de lui livrer la ville s'il voulait lui donner les colliers, les bracelets et les autres joyaux des dames de celte ville. Brennus y con« sentit. Lorsqu'il fut maître d'Eplièse , il commanda à ses soldats de jeter à Démpnice tous lea^ joyaux d'or qu'ils possédaient ; et le nombre en fut si prodigieux , qu'elle fut ensevelie toute vive , et mourut sous ie poids des parères qu'elle avait tant désirées.
DIQTIMË ouvrit à Athènes une école de phi^ losophie , et eut Fhonneur de compter Socrate au. nombre de ses disciplea.
, DRIPÉTINE , ûUc de Mithridaie , surnommé le Grand , était courageuse et fière comme son père. Ce prince ayant été défait par Pompée, près de l'Ëuphrate ^ il se retirà' chez les Scythes qui Faccucillirent avec les égards dus k son rang. Dripétine l'accompagna dans sa fuite ; mais étant tombée malade, elle se ût donner la mort par un esclave pour ne point être livrée aux vainqueurs.
nuMê
ÉRIHNEy dame grecque^ était de Lesbos et contemporaine de Sapho ; elle compoiM des poé-sies , dont on possède quelles fragmens* Voici la traduction d'une de «es odes que Stobëe nous a comarfée el dans larpieUe elle fait Téloge de la ville de Rome :
41 Je te saine f 6 fille illostre de Mars : Puis- « santé r^ine , dont la tète e&t parée d'une cou*' m rannedW; Rome, dont rem^ore est inébran^ n laUeJsar la terre, conune TOljmpe dans les « citux !
« A toi senties destins ont accordé un régne
<( iarme et durable; ils veulent que sa force, a toujoiiTS inriflicible^ donne des lois k l'univers.
K Tes fers vont encbainer au loin le sein de la c( terre et des mers, tandis que, tranquille, tu <t gouvernes les villes et les peuples.
(( Le temps qui détruit tout, n'ai tère point ta « poissanee^ la foriwie, qui se jove des sceptres, (( semble respecter les fbndemens de ton trône.
a Seule , entre toutes les villes ^ tu vois chaque c( année éclore de ton sein une riche moisson de « héros pour le soutien de ton empire : ainsi la a féconde Cérès couvre tous les ans la terre d epis a dorés pour la nourriture des hommes. »
EUMÉJNIË , courtisane Cretoise , une des trois suivantes de sainte Afré, fut convertie et souffrit le martvre avec sa maltresse sous la perséciition de Diociétien.
EURYDICE, femme d'Am3neitas, rai de Maeédoine , donna quatre enfam à son époux , trois fils, Alexandre, Perdiccas et Philippe, et une fîUe Bomâiée Eoryone. *£Ue conçut une si violente passion pour son gendre , ^u elle lengagea , par ses srtifiees , k tremper ses mains dans le sang de son époux. Ëuryone préserva son père de la mort , en loi découvrant cet inftnie complot» Amyntaseut la faiblesse de pardonner à sa femme* Après sa mort, Eurydice sacrifia à sa fureur ambideuse Alexandre^ son fils akté, qui'avjiit succédé à son père* Perdiccas , son autre fils ,* plaeé sur le crAne après Alexandre, pérh comme lui. Philippe, son troisième fils^ père d^Alexandre* le-Grand", mit sa mère hors d'état de lui nuîre et r^na paisiblement. Eurydice s*enfui| de la Macédoine et implora la protection d'Iphicrate, général adiéni^. On ne sint poSsi connaetit elle
finit sa vie.
•EUll¥DICE, fiSle d*Amyntas, épousa son oncle Aridée, fils naturd de Philippe. Aridée monta sur le trône de Macédoine après Alexandre ie oanquérant ;mais la reine tînt seule le sceptre. Cette femme ambitieuse, qui gouvernait despo-* tiqmment seos un roi dfolaire , engayMi Cas* sandre à se joindre à elle contre Polyperdlion, tqui ramenak Olympias de TÉpire avec son petitfils Alexandx^ j Roxane , mère du jeune roi Cassandre, ¥ole à la tète de Ijelke de ses troupes m .
Macédoine. Mais lorsque les deux armées fuxent en présence , les Macédoniens abandonnèrent le parti d'Eurydice^ pour se ranger du côté du jeune Alexandre , qu ils regardaient comme leur prince légitime. Olympias fit percer de flèches Aridée j elle obligea Eurydice^ femme de ce prince^ de s'ôter elle-même la vie , lui donnant à clunsir entre une épée , un cordon et un verre de ciguë. Eurydice prit sa ceinture et s^étrangla.
GIGÉE, £lle d'Amyntas roi de jNlacédoine^ dont la beauté procura là paix à sa patrie. Bu* barès , général des Perses , étant venu ayec une nombreuse armée pour venger la mort des am» • bassadeûrs de Megabyse son souverain , tués par le ûh d'Amynias , la vue de Gigée lui ût tomber les armes des mains, H oublia sa mission , fit la paix avec Amyntas , et épousa sa fiUe.
GIPtTIAS , grand^mère d'Acrotate , fils d'Arée, roi de Lacédémone. Apprenant qu'>,çrotate avait été tué en Crète dans une bataille , Girlias s'écria que puisqu'il combattait les ennemis , il fadlait quil en tuât , ou quil eu fût iué.- et J'aime « mieux , ajouta-t-elle, qu'il soit mort digne de a moi, de son pays et de ses ancêtres, que si , a reconnu pour lâche, il eut joui de la plus (( longue vie.
GLAPllYRA , fille d'Archélaiis, grand-pretie de Bellone., en Cappadoce, fut cél^re par ses intrigues et par. sa. beauté* Antoine, séduit par
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ses charmes , donne le royaume de Cappadoce à ses enfans,
GLAPHYRA, petite-fille de la précédente»
qui ëponsa le prinee Alexandre , 61s dTIérode et de Marîamne. Sa fierté la fit détester de la cour , et lui en rendit le séjour insupportable. Elle voulut s'enfuir en Cappadoce avec son mari ; mais' Hérode fît mourir le prince ét renvoya Glapliyra seule dans son pays.
GORGO. Les femmes lacédémoniennes , dont les moeurs étaient aussi mfties que celles de leurs maris , ne plaçaient leur amour-propre que dans la gloire de leurs cpoux et de leurs enfans. Elles exaltaimt leur courage , et ils avaient pour elles le plus grand respect. Une étrangère disait à Gorgo , fille de Cléomène et femme de Léouidas, roi de Sparte ; u Vous êtes les seules femmes qui
<c commandiez aux hommes ; aussi , répondit la
u reine , sommes-nous les seules qui mettions
tt des hommes au monde. «
HAB.P ALICE délivra , les armes a la main ,
Lycurgue, son père, que les Gètes avaient fait
prisonnier.
U y eut une autre Harpalice, qui passait pour une des plus belles filles d'Argos. Son père eu deviiu amoureux, et fit mourir son époux. Harpaiice , pour s'en venger , tua son frère et le doniia à manger à son. père.
HERM0:NIE ou HARMOME , fille de Thra-
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sybule, tyran de Syracuse. Viclime de la haine qu'on ]>or!aît a son père , le peuple la cherchait pour lui donner la mort , lorsqu'une iille de son âge se présenta sous son nom et fut poignardée. . HenDOBie ne roulât pas suryivre à cette géné-» reuse amie ^ clic se ût connaître aux révoltés qui Tégor gèrent.
HIllRO f une des prêtresses de Vénus , qui habitait une tour située sur le bord de rHellespont, Léandre aon amant, qui demeurait de Tautra-côté du détroit j passait tous les soirs la mer a la nage et se rendait auprès d'elle. Héro pour rédairer •niettaitua flambeau allumé sur la tour; mais ua â<nr une violente tempête Téteignit , et Léandre le noya : lléro désespérée se précipita dans la mer,
HERPYLUS, était. maîtresse d'Arislote, qui en eut un ûls nommé Nicomaque. Cest pour Tins* trucdon de ce fils qu'il composa ses dix livres de morale y qu'il intitula iVicomocA^a. Ce célèbre piiîlosophe^t son testament en sa faveur, |
H YPACIË , fille du philosophe Isidore » née à Alexandrie sous lempire de Yalens , cultiva avec succès la philosophie et Pastronomie. Elle se rendit | si habile dans ces deux sciences qu on lui confia la fameuse école d'Alexandrie, Accusée faussement d'empêché la récmiciliation d'Oreste f gou^ verneur d'Alexandrie, avec saint Cyrille, le peuple la mit en pièces, Tan de J. -C. \
HÏPSIQUTÉE ouHyPSJ[UUTÉA,fgmm« j
* ' GRECQUES. Si
de Mitliridale , célèbre par sa tendresse pour ce prince , accoutuma corps tendre et délicat aux exercices les plus durs. Elle montait à cheval , portait le poids des armes et de la chaleur ^ et suivait le roi son époux dans ses expéditions militaires. Elle accompagna ce prince , dc'guiséc en homme , lorscju'il fuyaiit devant l'armée victorieuse de Pompée.
LÂMIÂ, fille deCléanor d'Athènes , excellente joueuse de flûte , devint une courtisane célèbre, Ptolomée 1% roi d'Eg}'pte , en fit sa concubine. Ce prince ayant été vaincu dans un combat naval par Démétrius Poliorcète, Lamia tomba au pouvoir du vainqueur , cpii , épris de ses charmes , en fit sa maîtresse la plus clière et la combla de . richesses. Lamia fit construire un superbe portique à Sicyone. Pour subvenir à cette dépense Démjétrius leva sur ses sujets des impôts, que ceuxci versaient dans les mains de Lamia. Elle mourut pendant le cours des prospérités de Démclrius. Les Athéniens lui ayant élevé un temple sous le nom de V énus- Lamia , Démétrius, indigné d'un pareil excès de flatterie , a*écria ; k il n'y a àont (( pluâ un seul homme de courage daus Athènes. )> . Les Thébajns lui érigèrent aussi un temple.
Oii lit dans Athénée ; «Lamia était fertile en bons « mots ; elle était véritablement atbéaicnnc dans
SCS réparties, n
Dioçène-Liûîrce jarle d'une autre courtisane
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de ce nom , qui fut la maîtresse du poète Ménandre.
Les historiens citent une troisième femme ap- s
pelée Lamia, et la mettent au nombre des quatre courtisanes avec lesquelles Thémistode ne crai-
gnit pas de se montrer eu pul>lic.
LEKKE ou hEJEHA , courtisane d'Athènes , où elle vivait 5i3 ans avant J. -C. £lle trempa dans la conspiration formée contre le tyran Hypparque , ûls de Pisistrate , par Uarmodius et Aristogilon , auxduels elle était attachée particulièrement. Après leur mort , Uypparque sachant qu'ils n'avaient rien eu de caché pour elle , la lit mettre à la question ; elle la supporta avec un cou-» rage admirable, et, craignant d'être contrainte par la douleur des supplices à trahir son secret, elle se coupa la langue avec les dents. Une action aussi généreuse étonna les Athéniens ; ils lui érigèrent une statue représentant une lionne sans . langue. On voyait aussi à Rome, un pareil mo* nument élevé après que les Romains eurent chassé leurs rois.
L AUDICE , sœur et fenmie de Mithridale , roi de Pont ^ et mère de Dripétine , s'imaginant que ce prince était mort , se livra sans contrainte el sans pudeur à son goût pour les plaisirs* Cepen- ^
dant Mithridale existait } il avait quitté secrètement la cour ^ pour reconnaître les lieux où il devait un jour porter la guerre j et, il n'avait pas
jugé à propos de donner de ses nouvelles. Son re^ tour surprit Laudice*, cette princesse qui recloulait les justes reproches dW époux irrité, résolut de les éviter en lui^ donnant du poison ^ mais le roi ayant découvert son projet, la fit mourir.
LAUDICE , sœur de la précédente , femme Ariarathe VI, roi deCappadoce, duquel elle eut si^ fils. Après la mort de son mari, arrivée en I avant J. - C. , elle prit en mains les rùues do ï^état; màb craignant de ne pas jouir long-temps de la régence , elle fit mourir cinq de ses fils par le poison. Le plus jeune aurait subi le même sort si Icxtrème vigilance de ses parens ne leùt dérobé à la fureur de cette mugere. Le peuple indigné courut en armes au palais et massacra Laudice« Le jeune Ariaralhe fut mis sur le irone et régna seul sous le nom d^Ariarathe VIL
LEMMIADES (les) , ou femmes de Lemnos, ile de r Archipel , connue aujourd'hui sous le nom de S^^liinènQ. Se voyant délaissées par leurs maris , ces femmes formèrent le dessein de se \ cager d'une manière horrible j elles résolurent de massacrer tous les hommes dans toutes les parties, de Tile» Cette épouvantable résolution eut son eflet : Thoas, alors roi, dut seul sa conservation à la tendresse de sa fille Hypsîpîle. La mayvaise odeur qu exhalaient les femmes de Lem^os fut , dît-.ou^, le seul motif de l'iuridclité-dç leurs maris.
LESBIENNE ( une jeune ) sauva Lesbos ptf
sou cou rageai Les Turcs, qui astsi^gcaieut cette ville, avaient:, à raîde de leurs machines, rcn-* versé un pan des murs ; ceux qm les défendaieni prirent la fuite, et déjà il était (juestiou de se rendre, lorsque celte jeune personne vint seule s'exposer aux traits d^^ assicgc^^iis. Sou exemple ranima les esprits ; les, h^ita^s revinrent en foule» Les Turcs éprouvèrei^talorsde grandes per-> tes ; et obligés de lever le siège | ils se virent encore forcés de se rembarquer* ^
LIMONA, fille d'Hyppomène, archonte de la république d'Athènes , . fut séduite par un jeune Athénien. Son pore, voulant relever sa fiimille de ce déshonneur, fit condamner le jeune homme & être écartelc, et ût dévorer sa ûlle par un» cheval.
MACILËTA , vieille femme de Macédoine.^ Un jour quelle plaidait elle-même sa cause de^*' * vaut Philippe, père d'Alexandre-lc-Grand , ce prince, alors pris do vin, s'endormit, et s'étant éveillé, il condamna Machaeta sans l'avoir en-» tendue. Celle-ci, loin tle marquer de Té tonuement, dit aussitôt avec sang-froid : n J^en apte pelle. .é — A qui? lui djemanda le roi.^ — • De n Philippe ivre et endormi à Philippe «\ jeun et n éveillé, répondît* elle. » Lç roi,, loin de s'of^ fenser de sa hardiesse, lui accorda ce qu elle demandait. .
MARULLE, fille du gouverneur de Cocchîno, dans Tile de Lemnos, se couvrit de gloire par son courage. Son père venait d'être tué à une attaque que les troupes de Mahomet II avaient faite dans l'ile^ et Ma mile, du haut de la mu-» raille , avait été témoin de sa mott. Celte courageuse iille 9 sans s'eiTrayer du danger qu elle va courir, descend de la ihuraille où, avec d'autres ' femmes, elle combattait, fait relever le corps de son père, et , prenant son épée et son bouclier, elle àvance contre les Turcft , les force à rega-^ gner leurs vaisseaux , et à mettre à la voile, non sans ayoir épronvé de grandes pertes. Le général vénitien, arrivé le lendemain, croyait aller au combat. Sa surprise fut extrême , lorsqull vit tout le peuple paré, et les magistrats en habits de cérémonie 5 Venir au-devant de lui , conduisant en triomphe leur libératrice. Après avoir fait Téloge de MaruUe en présence de toute Farinée, il lui olFrit de choisir pour époux celui d'entre ses capitaines qui lui conviendrait le mieux. Contente de sa gloire, MaruUe refusa cette offre.
MEGISTO, femme de Timoléon, citoyen de rÉlide. Les habitans de cette contrée , las de gé-* mir sous l'oppression d'Aristotime , se révoltèrent et s'eniparcrent de la ville d'Amimone. Arislotîme crut les soumettre de nouveau en intimidant leurs femmes, qu'ils n'avaient pu emmener avec eux. Mégisto , méprisant ses menaces , lui ré-;
poijidit avec un courage et une fierté qui le trans-* portèrent de fureur ; il ordonna qu'on lui amenât âur-le-champ le fils de Mégisto pour le massacrer aux yeux de sa mère. Cette femme courageuse lappela elle-même et continua d'irriter le tyran par ses mépris. Il allait la sacrifier à sa rage , si un de ses courtisans ne lui avait représenté que le meurtre d'une femme le couvrirait d'opprobre.
MELISSA , écrivit sur la manière dont les ♦femmes doivent se vêtir, et prescrivît tous les ajustemens qui.conviènnenl à son sexe. ' -
MKLISSA ou MÉLISSE, ^orta le nom deLysis; elle était fille de Prodès. Douée d'une rare beauté} elle devint Tépouse de Périandre d'Epidaure, tyran de Corinthe, Fun des sept sages de . la Grèce y qui en devint éperdmnent amoureux en la voyant revêtue d une simple tunique, versant à boire à des ouvriers. Trompé par le faux rapport de ses concubines , Périandre tua d'un 6onp de pied son épouse, qui alors était enceinte. xMais instruit trop tard de son innocence , et voulant venger la mort de Mélisse , il fit brûler vives toutes les femmes qui lavaient calomniée.
METRA, fille d'Erjsîchthon , Thessalien, que les poètes ont célébré dans leurs écrits. Elle porta la piété filiale jusqu'à faire commerce de ses charmes pour apaiser la faim dévorante de son père. L'or et l'argent étant alors inconnus , Me-
tra exigeait uu bœuf, un cheval , uu mouton, ou tel autre animal : ce qui donna lieu aux poètes de feindre qu elle prenait à son gré toutes sortes de formes, Neptune, selon la fable, Falma et lui donna le pouTmr de se changer en ce qu elle voudrait et aussi souvent qu elle souhaiterait. Après s'être vendue comme fille , pour soulager son père, elle se vendait encore, tantôt sous la figure dun pêcheur, tantôt sous la figure dun bélier , d'une génisse ou d*un taureau. Dès que son père avait reçu le prix de toutes ces Vëiïiks , dlé së i^tendaik 'sôus imé itorine nou- '
MIRO et sa sœur, filles ^d^Arîstotlme, roi d*£lide. Les sujets d'Aristptime , las de ses per* séculions, se révoltèrent et lui donnèrent la mort. Le pcfuple indigné de toutes les cruautés de son souvercli'u, courut en armés au palais, mas$acra réponse d'Arîstotime , ' et eiaitràtnà de jforce ses deux filles, pour les dëshouorèr et ensuite les ftiire périr soùà lès verges, tjiielques dames intercédèrent en leur faveur et obtinrent ^ non sàns j>eine, que les deux filles du tyran seraient rariMaéesidansIepalâis^, et qu'on leur laisserait la liberté de choisir le genre de mort qui leur paraîtrait le moins odieux. ' ' c '
(( L'ainée, appelée Miro (i),. ayant détaché sa
■ ■ B m I II .« j^ Il !■! I I ■ .1 IP ^— I ,1 ^p*— —
(0 Xradacûoa de Plutaraue , I ;88.
(( ceinture^ dpnt elle iif un ugsud. coulant, et
Il se 1 étant mise au oqI^. biaisa' tendrement m
a sœur, la priauurcxamiuer comme elle allait
flc s y prendre pour s ot^r la vie : afin, dit-elle,
c( ma sueur , qu'il ne noua éci^a^pe rku, en mour-
a rant, qui dëmente. la noblesse .du saug doù
« nous sortons. •« .
a Mais 1^ qadçu,Ç s\ipglia ius^amm^ut son aince « ^ de lui pe|ri)fiett|re de mpuriir la première 5 et , en (c nicnie-jiçpps ^^ejle s^sit de la ceyiture qui « ét^it ei^tre lesrmaiqsde sa Sfput.., Voussavi^, a iiia dièj^ç ^^^irs^ljji ^^il quje je vous ai
« toujours aéeordé volontiers tout ce que vou^ tt avez dé§iré.de moi ; quoique 1^ douliçur de vous (( ^ yoîr mofirir doi^vG^ni el,rc plus sçns^ble que la i{ mort i;nèn|M9,^ laquelle j^e me prépare, je ne (c vous refuserai ^as . cç^te ^dç^rnij^rc; gràcq que ce vous ms demandes...* Aussitôt .elle enseig^ « elle-même à sa sœu^- co.^m^t, cll<^ devfiit s'y « prendre pour s'étrangler j l'infortunée expira. « Elle la çouvi i^ ^ôdcstemen| -y çjt^.s étai;i| passé le « même COI d9n^utour du. col , elle pria iastam- .« ment Még^stoj die ne ^p^^ soiiQrir qu'après sa (C. WorVs^j# ,,SOf^,s jlgpgpi^^
<c suite. » . , A 'l
MIRTILLË , dame gteoque, qoir ems^poi y çlit^pn, la poésie. à Pindare, le plus célèbre des poètes lyriques. J^oy. Myrthès.
MOI^IME , fenvne deMithrxdate, roi de Pont.
GRECQUES. 5q
Cette princesse passa d^une condition obscur e\ mais tranquille , sur le trône où l'attendaient lesdavagc et des malheurs sans nombre , lerminës par une mort funeste. Mithridate , vaincu par les Bomains, jaloux deMonime et craignant quelle ne senrit au triomphe de Pompée, Itri envoya dire de se donner la mort : £llc prend son dia* dème , le passe à son eou^ mais il se rompt. Âlors' le foulant aux pieds : « Tu ne m'as donné que tt des malheurs , dit-elle , et tu ne peux me ser- « yir a les terminer. » Après ces mots, un eunuque lui plongea son épée dans le sein.
MYRO, femme savante, épotisê:dn grammairien Andromachus, élaii née à bjsancc, où elle £lorissait 2G0 ans avant J.-C. Aihcnée fait son âoge et dit qu'dBe excdlâ surtout dans les vers élegiaques.
MYRTHÈS, MYRTIS, ou MYKTHILE , enseigna la poésie à Corinne et à Piudare. Elle vivait Tan du monde dSog , cinquante ans après Sapho.
NAIS, savante dans l'art de la médecine. Le célèbre médecin Ntco'strate , lui avait laissé , en mourant, une grande quantité d'ellébore. Elle guérissait tous les malades qui venaient à Anticircs ce qui lui fit donner le nom de cette ile. On croît encore qu'elle reçut ce surnom à cause de SCS charmes naturels et de son« habileté dans son art,^ qui lui servaient à lourner la tête à SC9
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ainaus, et qui les mettaient dans le cas de faire le voynge de Tile d'Anticire , où Ton envoyait le» fous. JNaïs eut Archias pour maitre. Son véritable nom était Oia.
OLYMPIAS , sœur d'Alexandre , roi des Épi-»
rotes , femme de Philippe , roi à,e Macédoine , et Qxêre d'Alenmndre-le-Grand , fut souDOonnée d'in-^ fidc'litc par son époux qui la répudia, et prît pour épouse Qéopàtre , nièce d'Attale. Les céré* mouies .du mariage de sa rivale furent magnifiques , et Attale eut Fimprudence de dire , au milieu d'un repas dpnné pendant le cours de ces fêtes brillantes , qu'il ne lui restait plus qu à prier les dieux d accorder un légitime successeur au roi Pliilîppe. Alexandre, fils de Philippe, fut piqué de cette double insulte pour sa mère et pour lui : « Misérable, lui dit-il^ eh! pour qui donc me a prends-tu ? » En même temps , il lui jeta sa çoupe à la tête. Après la mon de Philippe, à laquelle on soupçonna Olympias d^avoir eu part , elle accourut de TÉpire , où elle s était réfugiée auprès du roi son frère, et vint cabalcr en Macédoine. Se rappelant avec indignation Toutri^e Ignominieux quon lui avait fait, elle rassembla les membres épars du meurtrier de son mari , lui mit sur la tète une couronne d'or j et , après lui avoir fait rendre les derniers devoirs, elle plaça l urne qui contenait ses cendres a coté de celle du roi de Macédoine. Tous ses soins se bornèrent
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alors k gouverner son fils , qui u aimait pas qu pn le gouvernât. Elle le railla quelquefois sur sa vanité • Alexandre ayant pris le titra de fils de Ju^ piter, dans une lettre qu^il lui écrivait , elle lui répondit : « Qu'ai -je fait pour que vous vouliez <( me mettre mal avec Junou ? »
Alexaiidre étant mort*, sa mère tâcha de recueillir, une portion de son empire. Philippe Aridée et sa fenime Eurydice, excitèrent des troubles dans la Macédoine. Olympias, seunt rendue maîtresse des affaires , fit mourir le roi Philippe , qui portait depuis plus de six ans le tiue de roi : elle envoya à sa femme Eurydice un poignard, une oorde et de la ciguë, ne lui laissant que le choix du genre de mort. Eurydice s^étrangla après avoir prononcé mille imprécations contre sa cruelle ennemie. Olympias ordonna aussi le supplice de Nicanor, frère de Cassandre , et dé cent des principaux Macédoniens attachés au même parti. Tant de cruautés reçurent enfin leur châtiment. Elle s'était retirée dans Pydna avec le jeune roi Alexandre , Roxane, sa mère , et Thessalonice , sœur d*Alexandre^« Grand. Cassandre vint ly assiéger par terre et par mer. Olympias , après avoir souiTert , avec un courage invincible , toutes les extrémités d'une famine cruelle , ayant perdu toute espérance de secours , fut enfin contrainte de se rendre â discrétion, Cassandre^ dans le dessein de rendre sa
mort plus odiense , insinua aux parens des principaux olficiers qu'Olympias avait fait mourir p€u<];uit sa régence, de raccuscr dans rassemblée des Macédoniens. Us le firent , et après qu'on les eut enlciidus , elle fut , quoique absente , condam-» née à mort, sans que personne essayât de prendre sa diéiense. Elle demanda inutilement à plaider sa cause dms rassemblées publique. Cassandre , craignant que le souvenir de Philippe et d'Alexandre, pour qui les Macédoniens conservaient un respect rdigienx , ne leur fit ehangsr tout k coup de senlimens, envoya aussitôt deux cents soldats avec Tordre de la faire mourir. Bien que ces houunes fussent déterminés à obéir, ils ne purent soutenir Téclat plem de majesté qui briilsit dms les yeux de la princesse ^ et ils se retirèrent sans avoir rempli leur mission. Il fallut employer pour ce meurtre les parens de ceux dont eUe avait ordonné le trépas, et qui saisirent une occasion de satisfaire leur vengeamoe en faisant leux cour à Cassandre. Ainsi périt , 3i6 ans arant I.-*C. , CHympias, fiUe , sœur et mère de rois.
OLYMPIAS, reine dT.pire , fille du roi Pyrrhus , devint Fépouse d'Aldrandre- son frère , qui mourut ^^'à ans avant J. -C. , la laissant tuirice de ses deux fils. Pendant leur minorité , i elle gouverna avec sagesse ; et , dès qu ils eurent I atteint Ykf^ de majorité , elle leur remit l auto* I
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rite. Oljnipîas mourut peu de temps après, ainsi que ses deux fils : quelques historiens disent 24q
ans avant J.-C.
OLYMPIAS ou OLYMPIADE, fiUe de Séieucus , ui^ des premiers seigneurs de la cour dq Tempereur» Théodose. Elle épousa JNébrîdîus , préfet de Cpnstantinople, qui la laissa veuve peu do temps après. Dès - lors , elle renonça aux plaisirs et aux vanités du monde » et refusa tous les parti^ que lui oH'rit l'empereur. Par la suite , ell^ parvint à la dignité de diaconesse de Téglise de GonslauilinopJlA^ ^ et omisucjra tous;»cs biens au çpuln gement des pauvres.
^PAAJlPiiXliE, Égyptienne , vivait.sous le règne de . Néron. Elle écrivit une Histoire géucrule j divisée en trente- trois livres 9 et dont les anciens fiii3aicut gvaiid cas. Cet ouvrage n\ st pas parvenu jus4]u^à nous. EJi\ft 49R^ ?f^^^y Tabrégé des œuvres de Ct^sias. Elle était femme dt; 6ocratide ^ qui cultiva ses dispositions ^ et lui inspira le goût des bonnes lettres.
PUliDIME. Voici le portrait que l'auteur du Vojage d'Aiiacharsis trace de cette dame :
^ji Arsame occupait uRe place im^portante à la <c cour de Perse : il était le conseil ei Vami du
prince. Chargé des grands intérètâ de letat.; il K développait , dans ses entreprises et dans se^ K traités, toute la noblesse de son àme. Pour (( maintenir riionaieur de sa nalion , il nem-
ft plo} ait que h fermeté f ia franchise et la supë-
« riorilé du talent.
(( Pbédiuie , femme d'Arsaine , mérite rhom-
n mage qne Ja vérité doit à la vertu j sou éloge
« doit accompagner celui de sou époux.
(( pour parler de son esprit , il faudrait en ' H. avojV autant (ju elle ; mais pour parler de son a cœur, Tesprit ne suffirait pas, il faudrait K avoir son âme.
<( Phédîme discerne d*un coup d'œîl les dîfTé- II rens rapports d'un objet ; d'un seul mot y elle « sait les exprimer : elle semble quelquefois se (( rappeler ce qu'elle n'a jamais appris. D après (( quelques notions, il lui serait aisé de suivre f( 41iistoire des égaremens de l'esprit : d'après tt plusieurs exemples , elle ne suivrait pas celle K des égaremens du oceur ; le sien est trop pur et a trop simple pour les cimcevoir.
<( Elle pourrait , sans en rougir, contempler K la suite des pensées et des sentimens qui l'ont* K occupée pendant toute sa vie. Sa conduite a K prouvé que les vertus en se réunissant n*en Ai font plus quune : elle a prouvé aussi qu ui^e K telloertu est le plus sûr moyen d*acquérir l'es» (( time générale sans exciter l'envie.
« Au courage intrépide que donne l'énergie du « caractère , elle joint une bonté aussi active <i qu'inépuisable ^ son âme , toujours en vie , «c semble n'existcrquepourle bonheur des autres.
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ti Elle n a qu'une ambition ^ celle de plaire à
<i son époux : si , dans sa jeunesse , on eût relevé (( les agcémens de sà figure , et ces qualités , dont « je nai donné qu'une faible idée, on l'aurait a moins flattée que si on lui eût vanté Arec same. »
PHRYJXE , ainsi nommée à càuse dé' sa pâ-^ leur, née à Thespies ^ fille d'Epiclès , fut ttne de^ courtisanes célèbres de l'ancienne Grèce , où elle vivait 3^8 ans environ avant J«-C. Son véritâbler nom était Mnesarète. Elle l'emporta sur toutea les courtisanes par son extrême beauté , et dut la' vie à ses charmes. Accusée d'impiété et traduite au tribunal des héliastes , èfle allait être condamnée à mort , lorsque Torateur Hypéride déchira la luiiiqvic de Phryné, et, révélant ainsi aux juges ses beautés , représenta que ce serait une impiété de condamner une prêtresse de Vénus à mort. Elle parut si belle aux yeux des juges qu^îls racquittèrent* Elle compta le célèbre sculpteur Praxitèle au nombre de ses adorateurs, et exigea de cet artiste son plus bel ouvrage. Celui<*€i f consentit, à condition quelle-même en ferait le choix* Phryné, embarrassée au milieu , d^un si grand nombre de chefs-d'œuvre , usa de stratagème : elle gagna un des esclaves de PraxiCèle f qui annonça à son maître que le feu venait de détruire la plupart de ses statues : « Sauvez TAfc mour et le Satjrre, dit* il, ou cW est fait
« de moi! » Phryné le rassura^ et lui avoua cette superclierie* Elle obtint la statue de rAmour, et en fit présent à sa ville natale. Praxitèle voulut immortaliaer Fobjet de son amour ; il fit la statut de Phryné. Cette statue fut placée à Delphes, entre celles d'Archidamas , roi de Sparte, et de Plii-* lippe , roi de Macédoine* Cette courtisane fut la plus piq^uante et la plus recherchée de celles de son temps. Elle offirk*de faire rebâtir Thèbes ; Corindie dut à sa générosité une partie de ses édlGces. Uu des sénateurs de Taréopage , nommé Gyllion , fut le parasite de cette courtisane ^ cpu eut encore des adorateurs dans sa vieillesse.
PH YA , femme athénienne d grandeur et* iraordinaire. Les partisans de Pisistrate , voulant faire renaitré son autorité à Athènes, habillèrent Phya en iVlinerve , la placèrent avec Pisistrale sur un char, et persuadèrent au peuple c'était Ja déesse elle-même qui ramenait Pisistra te dans la ville.
POLICRÈTE, fille de Samoa ^ fut faite prisonuière par Diognète, général des Milésîens, dans une de ses excursions contre les Samiens« Un jour que tout le peuple de Milet était plongé dans le yin, die en instruisit ses corn-* patriotes par une lettre quelle renferma dans un pâté. Les Samiens étant accourus, égorgèrent sans peine leurs ennemis. Policrète obtint la grâce de Diognète , qui seul fut épargné.
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tYTIIIAS , fille d'A ristote» cultiva la poésie àTec saccès* Ceux de ses ouvrages qui sout par-f venus jusqua nous» fout assez conualtre quelle • ëtail digne de rautew de ses jours. Elle composa aussi des sçniences.
RHODOPE, fameuse courtisane qui fut maî-î iresse d'Esope ^ enclave à la cour d^nn roi de Samos. Ayant étc conduite en Egypte par Xanthus i elle fut achetée par Charaxès , My tilénien , frère de Sapho, qui l'épousa* Dans la smte elle 8*ëtablit & Naucrate , où elle acquit de si grande» richesses en vendant ses faveur»^ qu'elle élevai dit-on à ses frais une des pyramides de l'Égypic.
Hérodote raconte le fait suivant : « Rhodoptf K claut un jour dans le bain^ luie de ses sandales^ «c lui fut enlevée par un aigle » qui la laissa tom'* « ber aux pieds de Psamélicus, roi d'Egypte* « Le prince rêve à laspect de cette sandale ; il a est frappé de sa petitesse ^ il imagine des formes (( ravissantes \ il ne résiste plus à sa passion , a il faut lui en présenter Ir objet \ on le trouve, et tt il met a ses pieds la sandale et sa couronne* )/
ROXAiN'E, iiUe d'Oxiarte, prince persan y était extrêmement belle. Alexandre lepousa après la défaite de Darius. Lorsqu'il mourut ^ ans avant L-C. U la laissa grosse d'ua fils , qu'on nomma le jeune Alexandre. Cassandre fit mourir lenfant et la mère (selon Justin). Plutarque la fait jeter dans un puits par une
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femme jalouse des honneurs que lui rendaiéiii les Macédoniens. *
SAPHO 5 une des femmes savantes de Vantiquilé, naquit à Mytilène^ ville de Tile de Lesbos^ pendant la 4^*^ olympiade, 6io ans avant J.-C. L'opinion la plus commune lui donne Scaînandrouyine pour père; sa mère s appelait Cléis« Elle eut trois frères , Larichus , qu'elle a oâébré dans ses vers , Ëurigitts et Charaxus.
Saplio était brune et d'une taille médiocre j il parait, même qu'elle n'était pas régulièrement belle. Mariée , presque ati sortir de lenfance , avec Cercala » un des plus riches habitans de File d'Andros, elle en eut une iille, nommée Cléis, du nom de son aïeule. Un prompt veuvage la li-^ vra, dans une grande jeunesse, à tous les dangers d'une Âme ardente à laquelle la raison ne sèrt point de guide*
Bientôt parurent se,s poésies, qui lui firent donner par les Grecs le nom de dixième Muse » et que les critiques les plus sévères ne craignirent pas de proposer comme des modèles parfaits en ce genre. Douée de 1 ame la plus sensible, Sapbo peignît dans ms vers les émotions de son cœur* Devenue célèbre par son esprit, elle eut le sort des grands hommes t Fenvie la persécuta. Sfon penchant â la tendresse la rendit maUieurMse et causa sa mort.
lies vers de Sapho enhardirent les jeunes per^
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donnes de son sexe à disputer aux hommes la .
palme des lalens. Sa renommée fut si éclatante et si rapide, quelle mit en défaut jusqu'à la vigilance de Tenvie. Elle eut pour disciples les femmes les plus célèbres de l&Grëce : à Milet , Âna-gorej à Colophone^ Gongyle; à Salamine, Ëuuica ; à Lesbos, Damophile; dans laLocride, TélésiUe et la une Ëriune , qui fut peut-être son égale. Entourée de jeunes beautés, recherchée par les plus grands poëtes de son siècle, les jours dé Saphû s écoulaient au milieu des hommages les plus flatteurs. Elle jouissait da double plaisir de régner à la fois sur le cœur et sur Tesprit.
Le premier malheur de Sapho fut de trop plaire; des hommes qu'elle avait séduits par son savoir 5 passèrent de l'admiration à la haine. ILes trois plus gitands poëtes de son siècle , Archi*^ loque , Hipponax et Alcée cherchaient à lui plaire ; ne pouvant y réussir , ils s'en vengèreni Gu faisant usage des anues méprisables de la satire : Alcée surtout signala son chagrin par des emportemeiw çoudanmables. Alcée était un dee premiers citoyens de sa république ^ homme de guerre et à la tète d'un parti qui se trouvaitalors le plus puissant. Hé à MytilènCi il s honorait d^avoir Sapho pour compatriote et pour émule. Sapho, à son tour, le nommait le diantre de Lcs^ bas. Elle ne crut pas cependant que les vers d*un sexagénaire dussent lui tenir lieu de jeunesse et
de gr&ce. L'amonr-propre offensé s'en plaignît et murmura ; celui qui venait de coasacrer Téloge du eœur ei des talens de la jeune muse , fut assez lâche pour déchirer par vengeance ses mœurs et ses ouvrages. Les My tiléniennes , s^unîssant d'in* lérèt et de gloire avec celle de leur sexe quon our trageaît, se déclarèrent contre Alciée, et prêtèrent à Sapho l appui què lui avait ménagé Tad^ miralion quelle inspirait.
Le jeune Phaon parut à Mytilène; le plus beau des Lesbiens » il atûra tous les regards et tous les eœurs ; mais Sapho seuleeut sontiommnge, et elle eut pour rivales toutes lés femmes de Mytilène. La jeune Damophile , une de ses élèves les plus chéries, usant d'artifice , jeta des doutes dans l'esprit de Phaon sujt la fidélité de celle qu il aimait y et contribua au parti quiû prit de s'éloi-' gner de Mytilène.
La tendre Sapho n'exprima sa douleur que par des gémissemens ; jamais on n entendit sortir de sa bouche ui^e plainte conire ses ennemis,, sans en excepter la perfide Damophile.
Cependant l'ingrat qui faisait couler les pleurs de Sapho , immortalisé par des chef^-d'œuvre de tendresse et de poésie qu'il ne méritait pas , fut sensible an plaisir d'entendre retentir son nom dans toute la Grèce j son simour-propre flatté le ramena à Mytilène; mais , peu de temps après, il 1 abandonna de nouveau*
Trop sensible à ringratiuide du jeune Lesbieu, et uc pouvauL vaincre le penthant qui Tentrai-* naît vers lui, Sapho , livrée au désespoir, touIuI renoncer à son amour même. Elle se rendit sur le haut dun promontoire avancé sur la mer ; c'est de là qu'après avoir contemplé les flots, moins agités (jue son cœur^ elle s'élança dans IV bime, laissant une mémoire étemelle de ses taleots et de ses malheurs. Ainsi fut illustré le fameui^ rocher de Leucade, dont la mort et le nom de Sa<« pho ne peuvent encore rappeler Tidée sans qu oxi ?i'éprouve un véritable attendrissement,
Sapho était grande musicienne ; elle inventa ri Qstrument nommé /^ec^, fort estimé des Grecst EUle inveuta aussi , au rapport de Plntarque , Tharmonie mijLolidîenJie , qui réunissait le ton majestueux au pathétique, et cette espèce de vers qui , de son nom,, prirent celui de mphiques*
Les habitans de Mytilène ne crurent pouvoir mieux honorer sa mémoire qu'en faisant gravei? son image sur leur monnaie.
Ses repartie» ont une finesse qui leur est particulière. Alcée lui ëerivit un jour : a Je voudrais « m'expliquer -, mais la honte me retient. » 'EM% lui répondit ; a Votre iront n aurait pas à rou<v K gir, si votre coeur n'était point coupable » >»
Elle disait ; a Tai reçu en partage Tamour des « plaisirs el cdui de la vertu j sans elle, rien de K Si dangereux que la^ richesse ; le bcuiheur con-»
f( siste dans la réunion de Tune et de Tautre. i»
Elle disait encore ; a Cette personne est dis- <( tinguée par sa figure; ceOc'-cî par ses vertus : a Tune parait belle au premier coup d œil j Tau* <( tre ne le paraît pas moins au second. »
Lorsque après la mort de son époux , Sapho consacra ses loisirs aux lettres , elle en inspira le goût aux femmes de Lesbos 9 et plusieurs d*en<tre elles se mirent sous sa conduite. Des étran-* gères vinrent grossir le noBsbre de ses disciples.
Elle les aima toutes avec excès , parce qu elle ne pouvait rien aimer autrement v leur exprimait sa tendresse avec la violence de la pas* sion. Les Grecs, en général, d'une sensibilité extrême, empruntent souvent le langage de Tamour dans les liaisons les plus innocentes. Pour en être convaincu, il suffit de lire les Dialogues de Platon f et dans quels termes Socrate parlait de la beauté de ses élèves. Cependant Platon savait, mieux que personne^ combien les intentions de son maître étaient pures. Celles de Sapho ne l'étaient pas moins ; mais une certaine facilité de moeurs et la clialeur de ses expressions n'étaient que trop propres à servir la haine de quelques femmes puissantes qui se trouvaient Uiuniliéesdesa supériorité, et de quelques-unes de ses disciples qui n étaient pas Tobjet de ses préférences. Cette haine éclata ; Sapho y répondit par des vérités et des sarcasmes qui achevèrent de les irriter* Elle
se plaignit ensuite de leurs persccuilons, et ce fut un nouveau crime. Gantrainte de prendre la . fuite, elle alla cliercUer un asile eu Sicile. On a dit que Sapho fît ce voyage pour rejoindre Phaon qu'elle aimait j c'est une erreur : il estprésumabls qu*Alcée Tengagea dans la conspiration ëontre Pittacuô, et quelle fut j^annie de Mytilène en même temps que lui et ses partisans. Loi bruits qui coururent sur son compte prouvent que de grandes indiscrétions suffisent pour llétrir la réputation dWe personne exposée aux regards du public et de la postéx^ité.
" Saplio a fait des hymnes, des odes, des élégies, et quantité d'autres pièces, la plupart sur des rbythmes qu^élle avait introduits elle-même, toutes brillantes dlieureuses expressions dont elle enrichitla langue. Elle a peint tout ce que la naiarc offre de plus riant ; elle la peint avec les couleurs . les mieux assorties ^ et ces couleurs , elle sait au besoin tellement les nuancer, qu^il en résulte toujours un heureux mélange d'ombres et de lumiè-'» res. Son goût hnlïe jusque dans le mécanisme de son style. Là , par un artifice qui ne sent jamais le travail , point de lieurtemens pénibles , point de diocs violens entre les élémens du langage ; et loreille la plus délicate trouverait à peine, dans une pièce entière , quelques sons qu'elle voulût supprimer* Cette harinonie ravissante fait que , dans la plupart de ses. ouvrages,. ses vers coulent
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avec plus de grâce et de mollesse que eeux d'A«nacréon et de Simouide. En voici quelques fragmens.
Je terminerai par ce passage de Fauteur des Lettres à Émilie , sur la fin de notre illaslre
L^bienne :
« Saplio eut le malheur d aimer Phaon , jeune (c LesI »Ien , à qui Vénus avait donné un vased'es- « sences divines , avec lesquelles il s'était rendu tt le plus beau des kommes.
n Vous connaisâez les Piiaons de nos jours , ce Honte de notre sexe, idole de nos femmes , .« Qui sont an d^espoir de chagriner ces dames, « Mais qui ne peuvent pas suffire à tant d'aaaioiBn.
<( Tel était l'amant de Sapho. L amant qui « s aime, naime pas. Sapho en fit la cruelle ex- « périence, et, pour se guérir de sou fatal (c amour, elle eut recours à la roche de Leucade, « Maïs, avant de se précipiter dans les flots, « elle posa sur le rivage sa lyre couronnée de u cyprès , et grava ces vers sur le rocher :
« Je vais boire Fonde' glacée
« Qui doit effacer poi^^x tDu|0iim,
«t De mon cœur et de nta pensde ,
« Le souvenir de mes a 'inours.
« Enfin je braverai les armes (( Du cruel enfant de V enus.
ff Je ne verserai plus de i larmes
« Maû I bêlas ! je n^aim eraî pl us.
t Je n^aîmerai plus!.... Quoi! sa vue « Ne me fera plas tressaillir !
« Je Fentendrai sans être émue, (c Et sans frissonaer de plaisir !
« Quoi ! mon cœur ne pourra plus même «( Se figurer qu'il me sourit , «( Qu'il est là , qu'ail me dit : Je t'*aime ; « Que je pleure, qu'il s'attendrit!
(c Je ne pourrai plus, sur la rive^ . « LesL jours entiers Tattendre en vain; 41 Le soir m'en retourner pensifre, c Et me dire : Il viendra demain !
« Adieu donc , espoir, rêverie, « Illusion dont la douceur « M'aidait à supporter la vie
« £tle veuvage de mon cœur.
« Et toi, malgrë les injustices '« Qu'à ce cœur tu fis essuyer, « Perfide , de mes sacrifices « Le plus dur c'est de fonblier. n
EXTRAITS DES POÉSIES DE SAPHO
Sur la rose.
S^ii fallait une reine auiiillesdu printemps,
Jupiter eàt choisi la rose :
Voyes4a qui sourit, vermeille et demi-close { Cest l'œil des prés fleuris , c'est l'amour de nos champs. Son sein épanoui parfume le ze'pliire , Son ciiarme sUnsinue au fond de notre cœur î n y répand une ^uce chaleur ;
Cest b volupté i!^^^ respire.
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Sapho donne la pnfcrencc à la je une Mhis SiW
toutes les Lesbiennes.
Les filles de Lcsbos jouaient «or le rivage^ D'un regard attentif , les peuples cnchantës Contei9plaient à Fenvi cent folâtres beautés, Et leur rendaient an éclatant hommage.
On admirait la touchante An aïs , La naïve Cidno , la tendre Philoxellc ,
Pyrrine aux pieds leç^ers , et Sirène et Thaïs j IVlais aussitôt que ^-int Athis , Tout disparut ; on ne rit qu'elle.
Ces globes lumineux, ces brillantes étoiles , Par qui de la nuit sombre étincelaient les voiles , lie sont plus qu'un point d'or imperceptible aux yeux , ^ Quand Phébe' laisse Toir au haut de Thémisphére
Son front tranquille et gracieux Dont Téclat argenté se répand sur la terre.
Sur la mort de PbOoxelle.
PhUoxelle n'est plus. Hâasî ses traits charmans.
Sa, voix surtout si touchante et si belle , Les grâces de Fesprit, le charme des talens, V Auraient dû U rendre immortelle.
Les amoureux acoens Du rossignol fidèle
Anuonçaicnt ce matin le retour du printemps : Je crus entendre Philoxelle.
Fille de Pandion , importune hirondelle , Pourquoi troubler des sons si tendres, si briliaoâ.^
Pourquoi viens-tu , cruelle, Par tes cris assidus- enlever à mon oœur La douce illwoji qui faisait mm bcohenr^
Sapho ^ néaa^ec un caractère doux el un cœur tendre, aifne la gloire; son amour pour les Muses ïélèye au-dessus de tous les revers.
Douce tranquillité , cbaririe de rinnocenco , Bonheur que je n'ai plus, trésor de mon enfance 9
Mon cœur est ne' pour vous aimer.
Oui , la paix 9 la paix seule aurait dù m'étre chère , Et si jamais mon sang fut prompt à s^enflammer. Ce n^cst pas pour sentir la haine ou la colère.
La vie est un bienfait si doux . si précieux , Que mon âme , sensible à la bonté des dieux ,
Se plaît à cdlëbrer leur gloire. Puisse ainsi , de Sapho , le luth harmonieux
Immortaliser la mëx^oire !
Epitaphe de Thiinas*
i)e la jeune Thimas^ si chérie et si belle,
Vous Toyez le tombeau.
Hâas ! le doux Hymen n^ayait jamais pour elle
Allume sou flambeau.
Dans leur daulcur vive et cruelle.
Ses compagnes ont, sans pitié, CSouptf ces tresses dW, autrefois leur parure.
Et de sa froide sépulture Ont fait Tautcl dcTamitié (i).
STATIRÂ, fille de Darius Codoman, fut
pribc avec sa mère par Alexandre-le-Grand, après
(i) L^usage des Grecs était de se couper les cheveux et de les aller déposer sur le tombeau de leurs parens les plus diets et de leurs amis»
la bataille d'Issus, Tau 33*4 avant J.-C. Ce prince^ qui Favaii refusée lorsque Darius la lui avait offerte pour gage de la paix, Tépousa quand elle fut son esclave. Lés noces furent célébrées lorsqu' Alexandre revint des Indes : son retour ressembla à un triomphe ; on y vît 99^00 personnes , à * cbacune desquelles ce conquérant donna une kouteille d'or pour sacrifier aux dieux,
Statira n'eut point d'enfans. Rosane lui àta la vie après la mort d'Alexandre, 3^3 ans avant J.-C. La femme de Darius s appelait aussi Sta-' tira. £lle était enceinte lorsqu'elle fut emmenée prisonnière ; ses malheurs lui occasionèrent une fausse couche ; elle mourut quelque temps après et fut enterrée magnifiquement par les soins d'xilexandre. Ce prince Tavait traitée avec beaucoup de respect \ il mêla ses larmes à celles de sa fa ^ mille.
STRATOKICE, fille de Démétrius, roi de IMr.cédoinc, et femme de Séleucus Nicanor, roi de Syrie. Antiochus, son gendre, conçut pour elle une passion si violente qu'il en tomba malade. Séleucus lui sauva la vie en lui cédant sa femme.
SYSIGAMBIS , mère de Darius , demiei^ roi de Perse , fit voir à la mort d'Alexandre-le-Gra»d, . combien la reconnaissance et la magnanimité ont de force sur les belles âmes : elle avait supporté
la mort de Darius, son fils, muis elle ne put sur-
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vivre au conquérant- macédonien , et mourut de douleur après lui*
Les détails suivans me paraissent nécessaires pour motiver Festrème attaokement que Sysi-^ gambis portait à un prince dont la fortune était si funeste à sa famille. Les attentions d'Alexandre envers Sysigambis furent constamment telles que s*îl eût agi envers sa propre mère. Il lavait laissée k âuze avec les eufaus de Darius. Ayant reçu de Macédoine quantité d'étoffes de pourpre et de riches vètemens à la mode du pays, il les^onna à Sysigambis, avec les ouvriers qui les avaient faits, n rendait toutes sortes d^honneurs k cette princes^t? et il ne iVimait pas moins tendrement que s'il eût été son propre (ils. H lui fit dire aussi que • si elle trouvait ces ouvrages k son gré , elle pou- ; vait faire apprendre à ses pctites-ûlles à en travailler de pareils pour se divertir et pour les donner en cadeaux. A ces mots, les larmes qu elle répandit firent assez connaître combien ce présent lui était désagréable et le compliment injurieux^ parce quMl n*y a rien que les femmes de Perse tiennent à plus grande honte que de travailler en laine. Ceux qui portèrent ces présens ayant fait entendre au roi que Sysigambis n^en était pas contente, il se crut obligé de lui en faire des excuses et de Taller consoler. Il fut donc la voir, et lui dit : a Ma mère, cette étoffe, 4ûnt vous « me voyez vctu , u est pas seulement un présent
8o FEMME»
« de mes sœurs > mais c'est Tottyrage de lenf^
« mains. Par là, jugez, s'il vous plait, que la . « coutume de notre pays ma irompé, et n'itn-' u puiez point mou ignorance à outrage. Je ne n pense pas avoir manqué en rien jusqu'ici de ce a que j ai su êlre de vos mœurs et de vos coutua mes. J'ai appris que, parmi vous, cest uuc esa pèce de crime à un fils de s'asseoir en la pré-» a seuce de sa. mère sans sa permission ^ vous <( savez comme j'en ai Usé, et si je l'ai jamais fait i( que VOUS ne me layez commande? Toutes les « fois que vous avez voulu vous prosterner de-» « vaut moi 9 vous savez encore si je l'ai souffert. <c Poyr dernières marques de mon csiime, je a vous ai toujours donné le doux nom de mère y « qui n'appartient qu'à Olympias seule, à qui je <( dois la naissance^ ix
Ce récit, dit M. l'abbé Tailhié, qui nous a fourni ce passage , donne lieu à deux réflexions bien naturelles et bien importantes. £n premier lieu , nous voyons jusqu'où les Perses portaient le respect envers leurs pères et leurs nières* Un fils, quelque grand et quelque puissant qu'il fût, n'osait s'asseoir €n présence de sa mère sans sa permission expresse. Combien nous sommes éloignés de telles mœurs ! En second lieu , on remar- que les traces précieuses de ibeureuse simplicité des temps anciens, où les dames, même les plus qualifiées 9 s'exerçaient à des travaux utiles et
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quel(]ttefois pénibles > L'occupation ^ le travail , les soins domestiques , une yie sérieuse et retirée, sont le partage des femmes ^ et c'est à quoi la* Providence les a destinées.
TÉLESILLË , femme illustre d'Argos dans le Péloponèse, se signala, 55^ ails avant J.-C, en rendant à sa patrie un service pareil à celui que la célèbre Jeanne Hacbette rendit long-temps après à la ville de Beauvais. Ârgos étant assiégée par Cléomène, roi de Sparte, cette béroïne lit armer toutes les femmes à la place des hommes , et les posta sur les remparts pour résister à Tennemi. Les Spartiates , plus surpris qu effrayés dVvoir affaire à de tels combattans , et persuadés qu il leur serait également bonteux de vaincre ou d^ètre vaincus, levèrent le siège sur-le-champ. Ccst ainsi que ïélésille délivra sa patrie d'un ennemi puissant et redoutable. Ses concitoyens, par reconnaissance , lui érigèrent , dans une des places publiques d'Argos , une statue qui la représentait tenant un casque à la main , et ayant à ses pieds un monceau de volumes. En effet, cette femme forte maniait la lyre des Muses avec autan t de dextérité que lare de Bellone. Voy. Aa-
QIEKNES.
TH ARGËLIË , fameuse courtisane de Milet , contemporaine de Xcrcès , à qui elle gagna beaucoup de partisans dans la Grèce, reçut le surnom de Sophiste. Pbilosophe comme Aspasie,
F£HMCâ
laquelle marcha dsms la suite sur ses traces , mai9
moins belle et moins éloquente que cetle Athé-* nienne, Thargéiie sut employer ses talensavec au* tantdesuccès. Elle parcourut plusieurs pays, où elle se fit admirer-, et termina sa course en Thessalie , dont elle épousa le souverain. Elle régna pendant 3o ans. o/. Aspasie de Milet.
THÉANO , prêtresse dAthènes , donna , au rapport de Plularque , un bel exemple de modération et de fermeté. Pressée par le sénat d^A-^ . tbènes de prononcer des malédictions contre Alcibiade, qu'on accusait d*avoir mutilé, pendant la nuit, des statues de Mercure, elle s en excusa eu disant : a Qu elle était prêtresse pour v ' « bénir et non pour maudire. )> .
THEANO, née à Crotone, femme de Pjthagore ; s'adonna à la philosophie , qu'elle enseigna publiquement.
THÉBÉ , femme d'Alexandre , tyran de Phères en Thes&alie, qu'une action hardie, mais digne d une méchante femme , a rendue célèbre dans rhistoire. Craignant de devenir un jour la vie* time des cruautés de son mari , elle résolut avec ses trois frères d'en débarrasser la Thessalie. La chambre du tyran se trouvait au haut d'une tour ; un dogue féroce en gardait l'entrée , et on ne pouvait y parvenir qu'à l'aide d'une échelle. Thébé éloigna ses esclaves, endormit le chien , et, ayant garni chaque échelon avec de la laine pour éviter
que ses frères ne fissent du bruit y elle livra elle*-
mème son mari à leurs coups.
THÉOXËNËse signala par un courage et une fermeté béroïques. Tite-Live , de qui nous em-* pruntons cet article, avoue qu*«i écrivant son kistoire il était pénétré d'amour et d'admiration pour celte femme illustre. Philippe , i^oi de Macédoine , ayant fait mourir les principaux sei-» gneurs de la Thessalie , plusieurs , pour se soustraire à la mort , s'mfuirœt dans les pays étrangers. Poris et Théoxène prirent le chemin d'Athènes, espérant trouverdans eette ville la sûreté qu ils ne pouvaient avoir dans leur province ; mais les vents repoussèrent leur vaisseau dans le port m^e d'où ils étaient partis. Les gardes les ^ découvrirent au lever du soleil, en avertirent le roi , et leur ôtèrent cette liberté qu'ils esti-r maient plus que leur vie. Dans cette cruelle extrémité , Porîs cherche à émouvoir les soldats par ses prière^ { il appelle les dieux à son secours: mais Théoxène , voyant la inort inévitable , et ne voulant pas tomber entre les mains de Philippe , sauva ses enfans de la captivité par une resolution extraordinaire. Elle présenta un poignard aux plus âgés, et aux plus jeunes un vase de poison, afin qu'ib se donnassent la mort. Ses enfans lui ayant obéi, elle les jeta dans Teau, où ils terminèrent leur fatale existence ; puis, ayant embrassé «son cher Poris , elle se précipita dans la mer avec
84 FJSMMES .
lui , à la vue des soldats attendris qui admiraient son courage.
TIMOLiJL 9 sœur de Théagène y général thé* bain, tué à la bataille de Clicronée. Un soldat de Tarmée d'Alexandre lui avait fait les deniiérs outrages : elle le conduisit près d'un puits, où elle lui dit qu^elle avait caché ce qu'elle avait de plus précieux. Tandis que le barbare se penchait sur le puits pbur en examiner la pr6fondeur, elle le poussa de toute sa force , le précipita dedans et Fassomma à coups depîerres. Conduite devant Alexandre par des soldats témoins de cette aclion , ce prince voulut savoir qui elle était. « Je (( suis , dit-elle , sœur de Théagène , qui était gé- « néral des Grecs à la bataille de Chéronée , où (c il combattit contre ton père pour notre liberté^
et 0.Ù il mourut glorieusement^ » Alexandre admira son courage , la renvoya libre , et ordonna soldats de respecter les dames thébai nés. ))
XANTIPPE, femme de 6ocrate, étîât d'un caractère aussi emporté que celui de son mari était doux. Ce philosophe, avant de la prendre pour compagne, n'ignorait pas, dit-ou, sa mauvaise humeur. Xénophon lui demandant' pour* quoi il Tavait épousée : (i Parce qu elle exerce ma « patience , répondît Socrate , et qu^en la sotif** <( frant , je puis supporter tout ce qui peut m'ar- « river de la part des autres, » Au surplus^ So-
craie disait aussi , « qu'il eu est d'uue mauvaise a femme comme d'un cheval vicieux , qui , lors- <( qu^on y est accoutumé , ne semble pas moins f( bon qu'un autre, i» Xantippe un jour, dans son bumeur violente et querelleuse, laccabla d injures et fiuit par lui jeter un pot d'eau sale sur la téte. Socrate ne fit que rire de cet affront , et dit : (( Il fallait bien qu'il plut après un si grand ton- « nerre. » Cependant Xantippe Taimait tendrement, et lorsqu'elle était capable de quelque réflexion , elle admirait un homme aussi maître de lui-même et la sublimité de sa morale. On lui doit, en parâe, de connaître les dernières paroles de Socrate , qu elle recueillit religieusement , et qui établissent la croyance de l'immortalité de l'àme.
FEMMES ROMAINES
AcCA-LAURENTU , samommée Tabula ,
femme de Fauslus ou Faustulus , intendant des . troupeaux de Numitor, roi d'Albe, nourrit de son lait Rémus et Romulus qui avaient été ex^posés sur les bords du Tibre, 794 ans avant J.^. Quelques auteurs ont dit que ce fut une louve qui les aUaita ; mais d^autres ont prétendu , avec plus de vraisemblance, que la licence des moeurs d'Acca-Laurentia donna lieu à celte fable , puisque , comme aujourdliui , on désignait alors par le nom de lou\^e les femmes de mœurs déréglées.
ACCA-LAURENTIA ou TARUNTIA , courtisane romaine très-célèbre. Taruntîus , Toscan très-riche, qu'elle avait épousé, lui laissa de grands biens. Elle donna, en mourant^ toutes ses richesse3 au peuple romain, qui, par reconnaissance, institua m soki honneur des jeux et une
féte que Ton célébrait dans le mois de décembre.
Ces fêtes étaient nommées Laurentales.
ACÉRAUNIA ou AGëRROjNIA , une des suivantes d'Agiîppine ^ mère de Néron , se distingua par son dévouement et sa fidélité a cette princesse. Voulant faire périr sa mère y 1 infâme iNéron avait ordonné de la placer dans une galère qui s^entrWvrirait sous elle à un signal convenu ; machination infernale qui eut son cflet, Acéraunia cria alors du milieu des flots : Sauvez l'impératrice ! Les ministres de JNérou , qui la prirent pour Agrîppine , Tassommèrent & coups de rames. Plus habile et plus maîtresse d'elle-même , Timpératrice se sauva.
ACTIA , dame romaine , mère d'Auguste. £lle était fille d'Actius-Balbus et de Julie , sœur de César. *
Les anciens historiens ont toujours ajouté à la gloire des grands hommes en racontant des prodiges sur leur naissance : ils rapportent qu Actia, s'étant endormie dans le- temple d'Ap<dlon^ rêva qu'un dragon était couché auprès d'elle. Lorsqu'elle fut arrivée au terme de sa grossesse , elle eut un autre songe , pendant lequel il lui sembla que ses entrailles étaient enlevées au ciel et répandues sur toute la terre ; pirésages assurés , disent gravement, les auteurs, delà suprême puissance dont Auguste devait jouir un jour. Actia n'eut pas la satisfaction de voir son fils dans tout
1 edal de sa gloire ^ elle mourut pendant son pre^ mier consulat , l an de Rome j 1 1 .
AFRAiNIË , femme de Lucinius^Buccio , se-* nateur romain, était possédée du démon de la chicane t die plaidait elle-même ses procès , de-' vant le prêteur, avec une hardiesse qui allait jus-' qu a Teffronterle. Aussi de son temps les femme» hardies et effrontées furent-elles appelées Ajra^ nies,
AFRANIE , fille de Ménénius Agrippa , donna une grande marque de soumission aux dernières volontés de sa mère et de respect pour sa mémoi-' , re, en ne réclamant pas contre un legs injuste que celle*ci avait fait d'un bien considérable en fa-* ' veur de son autre iiile , quoique toutes deux m&* ritassent également sa tendresse. Jamais Afranie ne voulut recourir i la ressource que la loi lui offrait, qui était de jurer devant les centurions qu'elle avait été déshéritée sans cause ^ ni souffrir que les intentions de sa mère fussent condamnées par les juges«
AGjN£5 (sainte) souffrit le martyre à Rome^ «o^s k persécution de l'empereur Dioclétien ^ vers le iv'' siècle.
A Tâge de douze ans , elle fut recherchée en mariage par un homme violemment épris de se»
charmes : elle répondit ne vouloir d'autre époux que J .-C. Son amant furieux la dénonça au juge • comme chrétienne. Ija jeune Agnès ne chercha
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pas à se défendre, et souffrit Jes plus cruels tour-^ mens avec une constance héroïque. Le juge irrité alla jusqu à la faire expo&eivuue dans u;i lieu public ; mais (le fait est attesté par Prudence) Je ciel prit soin de eouserver son honneur : k pre- Hiîei' qui osa jeter sur elle un regard criminel perdit aussitôt la vue. Quelques auteurs prétendent que les actes de son martyre ont été supposés.
AGRIPPINE, fille de M. Vipsanîus Agrippa et de Julie, fille d'Auguste, aprè^ avoir été répudiée par Tibère, épousa Germanicus. Son atuchemeni à son. mari était aussi vif que sintère. La fierté inflexible de son caractère la rendirent odieuse à Uvîe et & Tibère. Rien n^égalait son courage et sa constance dans les dangers. Elle accompagna son époux dans tou* les ses expéditions ^ souvent ou la vit remplir les fonctions de général, soulager, consoler, ànimei les soldats, auxquels sa seule présence inspi-* t'ait une nouvelle ardeur. Lorsque Germanicus partit pour l'Orient, elle ne voulut pas se séparer de lui. Ce héros mourut à Autioche, persuadé que Pison et Plancine, sa femae , l'avaient empoisonné. Agrippine, désespérée et remplie d indignation , reetteillit les cendres de son époux , et s embarqua pour Brindes , où die donna un grattl spectacle de deuil. Les habîuns l accueillireut avec les témoignages de la plus vive douleur. Tibère , qui ne voulait pas laisser paraître la jqie
qu'il éprouvait de la mort de Germaniciis ^ ne sé montra pas en public , lorsqu'à Rome on déposa les cendres de ce grand homme dana lè tombeaii d'Auguste. Mais les regrets publics vengèrent Agrippîne de tant dWtrages , et elle eut la consolation de voir que Pkon, accusé de la mort de son illustre époux , et de di vers actes d'insubordination , mouml avant que le procès fût jugé. Il est probable que lempereur lui ùl donner secrètement la mort. Toujours implaca-* ble , quoique Germanicus l'eût suppliée en mou* rant d'adoueir sa fierté, et quelles que fussent les persécutions de Séjan et de Tibère, Agrippinene s'en montra pas moins hardie à poursuivre de ses reproches l'emperejar luir^nème^ mais enfin , ae-^ . câblée par les malheurs et par la maladie, elle descendit, et c'est une tache k sa mémoire , jusqu'à demander à Tibère, qui vint lui rendre visile^ de lui donner un mari qui servit de protecteur à elle et à ses enfans. L empereur se retira sans même hd répondre, et bientM il arracha au sé-* nat un décret qui exilait Agrippine dans Tile do Pandataire, aujourd'hui Santa Maria , où sa mère avait été aussi reléguée à cause du dérèglement de ses mœurs. Le malheur ne fit point fléchir son inflexibilité : là , comme M sein de Rome , elle exprima vivement toute l'horreur, toute Undignation et tout le mépris que lai inspirait Tibère. Le centurion à la garde duquel elle était confiée,
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eut la làchetë de la frapper au visage avec tant de violence, quelle en peidit un œil. Agrippine yécut encore quatre ans , et se laissa mou-^ rir de faim : c'est au moins la version, la plus accréditée. Tibère^ non content de Fayoir per-^ sécutée pcndauxt sa vie, chargea dWtrages sa mé-» moire; il alla même jusqu'à Taccuser d^adultère avec Gallus) mais Tacite s élève contre cette infâme accusation. « AgrJppîne , dît-il , ne pouvait supporter Tégalité ^ elle était avide de domination ^ les soucis qui appartiennent aux hommes, avaient remplacé chez elle les vices de son sexe. »
Agrippine donna neuf enfans à Gerraanicus f entre autres Caligula et Agrippine , femme de Qaudc et mère de Néron*
AGRIPPINE, fille de Germanîcus et d'Agrîppinê) naquit dans la cité dçs Uhiens» sur les bords du Rhin. Elle eut toute la fierté et toute Fambîtiou de sa mère sans en avoir les vertus. Elle ne comp-* tait que quatorze ans lorsque Tibère lui donna pour époux Domitios - Œnobarbus , de qui elle cul Néron. Domitius étant mort, Caligula son frère l'exila , soit par caprice, soit par jalousie. Mais Claude monta sur le trône; elle fut rappelée et devint lepouse de Crispus Passienus qu'elle fit assassiner pour posséder ses biens qu'il lui avait légués. Elle porta alors ses vues sur rempereur Claude son oncle. Aussi belle qu'artificieuse, aidée par les intrigues de lafiranclû Palias , elle
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parvint Sl le séduire. L'imbécile Claude obtint du sénat une loi qui lui permit d'épouser sa nièce. Dès qu'elle fut arrivée à l'empire , on ne vit à la cour que bassesses , rapines , cruautés , persécu* lions. £Ue employa tous les moyens d'augmenter son pouvoir, et conçut bientôt le dessein de placer son fils Néron sur le trône , au détriment de Bri-* tannicus que Claude avait eu de Messaline, vou« lant être a la fois fille, sœur, épouse et mère d empereur* Comme on lui disait que Néron lui donnerait la mort un jour : « N'importe , répon- « dit*-elle , pourvu qu'il r^ne. » U r^na en efiet : Agrippine empoisonna son époux et Néron fut proclamé empereur. Élève de Sénèque et de Bur^ rhus , Néron parut d'abord digne de tels maîtres ) mais il oublia bientôt ce qu^il devait ' de recon» naissance à sa mère pour l'avoir placé sur le trône. Agrippine, qui exerçait , sous le nom de Claude, toute lautorité , employa , . mais inutilement , toutes sortes d'artifices pour la conserver. Néron, qui avait déjà cherché à faire périr celle à qui il de«vaitla vie et l'empire, accomplit enHu cet horrible projeta Poppée, impatiente d'obtenir le rang dlmpératrice, détermina ^ns peine Néron à empoi** sonner sa mère; mais familiarisée elle-même avec le crime *, elle se tenait sur ses gardes ) il fal-» lut consommer le parricide d'une autre manière, et il en chargea Anicet, Fun de ses afiranchis, auquel il ordonna de la conduire à Antium. Le
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vaisseau était encore peu éloigné du rivage, lorsque tout à coup , à un signal donné , le plancher de la diambre tomba \ mais les matelots, qui n'étaient pas du complot, en arrêtent Texécutioxi; le ▼aisseau n^acbève pas de se rompre. Les assaanus s'eiTorceut alors de le renverser. Agrippine tombe dans la mer avee Acéraunia , une de âes femmes , qui , dans. Tespoir d'être secourue , s^écrie : a Je suis Agrippine ! » On lui porte aussitôt un coup d'aviron; elle périt, et Agrippine est sau* vée. Néron était trop avancé dans la carrière des *ibr faits pour reculer ; d'ailleurs sa mère pouvait dénoncer son crime au sénat e). au peuple* Auicet reçoit Tordre de poursuivre Vexécution de ce quil avait commencé. Après difiereotes tenta- | iives infructueuses , il pcuètre enfin avec deux autres scélérats dans une cbambre où Agrippine se trouvait. Les scélérats entourent son lit : a Frappe , dit alors Agrippine au centurion qui (( avait tiré son épée, et en lui montrant son 4i sein , frappe plutôt cette partie de mon corps , <( puisqu'elle a donné le jour à un monstre tel a que Néron. )» Elle tomba percée de coups. Le corps d' Agrippine fut brûlé la nuit même sur le lit où elle prenait ses repas. Tel fut le prix dont Néron paya ses bienfaits. Agrippine avait beaucoup d'esprit et d'agrémens 5 mais elle ternit ses cpialités par les forfaits que lui fir^ commettre »on orgueil et son ambition. Ce ne fut que par
gloire qii elle établit une ville à Uhîum sur le Rhin, dans le lieu de sa naissance ^ qu'elle nomma Car louie d .Agnppinc, aujourd'hui Cologne. On lit dans Tacite qu'Agrippinè avait laissé des mémoires qui lui ont beaucoup servi à écrire ses Àimales. Cela suffit pour faire scm éloge.
ALBINË, dame romaine^ vivait vers le iv* siècle \ sa piété la rendît célèbre. Devenue veuve, elle nût ses soins à iaire germer dans le cœur de Marcelle sa fille toutes les vertus ; enfin , dégoûtée des plaisirs du monde^ elle étudia TÉcri* ture et les sévères maximes de la religion chrétienae sc^ns la direetion de saint Jérôme. Ce saint a fait Téloge d'Albine dans une de ses leV* très à Principia, fiUe de Marcelle, en disant qu elle était douée de tant d esprit et dune pénétration si profonde, qu'il la considérait moins comme son écolière que comme son juge.
AMATA ou AMATE , femme de Latinus , roi des Latins 9 el mère de Liavinie. Avant Tarrivée d'Énée en Italie ^ elle avait promis la main de sa fille à Turnns , roi des Ruttdes. Son époux , en , ayant décidé autrement | et donné la main de Lavinie à Enéc, Amata se pendit afin de netre pas obligée de le reconnaitre pour gendre.
AJiASTASlE (sainte), fille de Prétextât, ci- - . toyen romain , et de Fausta qui Téleva dans les principes du christianisme quelle professait. Elle
vivait mx commencement du siècfe* Son père
la maria à un païen , nomme Publiais Patricius/
chevalier romain, qui, parcelle alliance^ devint très-riche* Celui-ci , s^ëtant aperçu qu^Anastasie était chrétienne, la renferma dans une espèce de prison , et la laissa manquer du nécessaire , tandis quil prodiguait ailleurs les richesses qui! avait reçues d^elle. Il mourut quelques années après , ne laissant aucun enfant* Après sa mort , Anastasie se livra sans crainte à l'élude de l'Ecriture sainte , ét soulagea les pauvres et les confesseurs de Jésus-Clirist qui gémissaient dans les prisons. Ses richesses , quoique très^andes , lui suffirent à peine. Sa vie retirée et ses fréquentes aumônes éveillèrent les soupçons sur la religion qu'elle pirofessait ; elle fut arrêtée par ordre de l'empereur Dioclétien, avec trois sœurs chrétiennes. ^L'ordre leur ayant été signifié de aacrifier aux idoles ^ toutes quatre s'y refusèrent* Les trois soeurs furent aussitôt mises i mort et Anasiasie conduite en prison* On l'exila ensuite dans Vile de Palmaria , où elle ne demeura pas long-temps : elle fut ramenée à Rome et brûlée vive \ ses cendres furent portées à Rome et déposées dans l'église qui
porte son nom*
ANASÏASIE , ûHe de • Constance Chlore et sœur du grand G>nstantin , fut d'abord mariée à Bassien , après la mort duquel elle épousa Lucius Ranius Aconcius Optatus^ créé consul par Cons- "s^^ce^ qui le .fit ensuite mourir. £lle . couâacra
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une partie de sa fortune à des travaux d^utilité publique* Cest elle qui fit élever, à Constautinople , des bains publics qui prirent le nom di^nastasiem.
ANASTASIE , dame romaine. Ses grâces et ses vertus liii méritèrent rattachement de Tempereur Tibère-Constantin , qui 1 épousa. Celte union demeura long-temps ensevelie dans le secret y ce qui valut lempire à Tibère. L'impératrice Sophie, éprise de ce prince, et se promettant de Tépouser, le fit nommer César par Justin , et ne fut désabusée que lorsqu'elle ne put lui nuire. Devenue impératrice, Anastasie se montra digne du ti one, et partagea avec son époux le -bien quML fit et Tamour des peuples. EUle eut deux filles, dont une fut mariée à Maurice, successeur de Tibère ; et bientôt apiès , elle eut la douleur de voir toute sa famille massacrée par ordre du tyran Pliocas.
ANASTASIE , femme de Constantin Pognat ^ v et mère de Juslinien Rinolmct. Cette princesse eut Beaucoup à souffrir de la dureté de son mari et de la férocité de son fils. Celui-ci, oubliant tous les sentimens, traita sa mère avec la dernière indignité. Bientôt aussi, il fut banni et mis à mort. Des soldats effrénés assassinèrejit Tibère , petit-fils d^ Anastasie , dans les bras mêmes de celte princesse , dont ou ignore ensuite la destinée.
AîiTOxVLi, fille de Marc- Antoine le ti Jumyivj el d'Oetavie, première sceiir pukiée d'one autre Antonia y aïeule de i'eo^pereuv Nétou ^ fui * une des plus vertueuses personnes de son temps. £lle épousa Drusus, fils de Livie et &ère de Tibère j Tayant perdu , elle ne voulut jamais eon« tracter un seccmd masiage. Drusus lui laissa ttDia enfans : deux fils, Germanieus, père de Caligula, et Claude , depuis empereur ; et une fiUe , noa^ mée Livie, fameuse par ses débauches....» Atta<» cKée sans partage k Tédiication de ses^ enfans, cetu» illustre Komaine Sx de Germanicus^ un hést» qui devint Fidole de Tempire; mais elle eut la dou*» leur de se voir enlever ce prince k la fibur de soo^ âge. Ce fut elle qui découvrit à Tibère les desseins de Séjan , son favori. Antonia reçut d'abord quelque satisfaction de Caligula, son petit-fils ^ lequel lui fit décerner, par un décr^dn stfnat, Jea mêmes honneurs qvCon avait accordés aupara*^ vaut à l'impératrice Livie; mais il la traita ensuite fort mal. On assure qu'il la fit empoisonner Tan 38 de J.-C. Yalère-Maxime fait un bel éloge de sa chasteté et de son amour pour son mari«, Pline prétend qu elle n avait jam^iis craché dans toute sa vie.
ANTONIA, autre fille de Marc-Antoiae et d'Oclavie, sœur de l'empereur Auguste, épousa Domitius iËnobarbus , de qui die eut Pomitius, I père de Icmpereur Néron , Lépida , femme de Va- j
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léffios Barliaftt» Messala, puis de Silanus y et en
troisièmes UQces de rempcreur Galba, Domi-* tta , qui épousa le consal Criq[wiS9 empoisoimé par o»dre de Néron..
ANTONIA, fillè de rempereur Claude , qu'il eut d'JEllia Pélina, avant son avènement aa trànc. Elle eut deux maris : Gnéios Pompéius - Magoaia , et Goroéliua SyUa, quipërtreni pap les ordv^ de Néron. Ce prince vouluJL épouser An* tonia , après la mort de Poppée ^ mais éUe re£ii8a de s'allier au meurtrier de ses deux époux. Irrité de son refus, Néitm la fit accuser dayoir cens*piré contre Leiat*
ANTONIA, femme du célèbre poëte italien Bernard PuloL
ATICATA, femme de Séj^n. Comme éUe ne voulait pas partager les crimes de son ^oux, celui-ci la répudia. Ses vertus la rendirent chère à tous les Romains , et Tibère lui«aiéme Texen^;ta de la proscription prononcée contre Sëjan et sa famille. Cette mère infortunée ayant vu les corps de ses enfiuis égorgés et exposés aux 6remanies (i) , écrivit à Tibère pour lui reprocher sa cruauté : elle lui découvrit la trahison de Li* vie, femme de Drusus, son commerce criminel avec S^n , et le secret de la mort de Drusus. Elle s arracha ensuite la vie.
(i) Puits où Ton j(;tait^ à Rome, les corps des criminels.
. lOO FEMMES
AQUILIA SEVERA (Julja). On la dit fille d'Aquilius Sabinns , consal romain • Elle se consacra à la déesse \ esta , quoique douée d'une rare beauté. Son titre de vestale lui attira les regards de Tempèreur Héliogabale , qui se fit une gloire de violer les lois les plus sacrées de Tcmpire , en épousant celte belle ycstale. U se dégoûta bien-* tôt dAquilia, et la répudia j mais, par une inconstance qui lui était ordinaire, il la reprit ensuite. On ignore quelle fut sa fin.
. ARGENT ARIA POLLA , femme du poëic Lucaîn. Elle cultiva la poésie avec succès , el tra- \ ailla avec son époux à la correction des trois pre-. miers livres de la Pliarsale.
ARRIA , dame romaine , à laquelle Diogène Xiaërce dédia son Opvs. de viiis philosophomm . Elle vivait du temps de Tempereur Alexandre- Sévère, et était de la secte de Platon.
ARRIE , dame célèbre dans Tantiquité par sott • couragè» Caecina Pœius , son époux , lié avec Scribonien, qui avait fait soulever rillyrie contre' 1 empereur Claude ^ fut condamné à mort pour cet attentat. Voyant qu'eUe ne pouvait sauver son mari, elle s'enfonça un poignard dans le seii) \ puis le retirant : a Tiens, dit-elle, Pœtus, cela K ne fait aucun mal. » Ce Romain se donna la mort à Icxcmplc de sa femme.' ' "
ARRIE , fille de la précédcute, femio^ de Pœ* tus Traséa, voulut imiter sa mère. Lorsque son
inari fut accusé d'avoir trempddaus la conjura-^ tîon de Pîson contre Nëron , elle se fit ouvrir 'les veîues.' Mais son généreux époux la pria instamment de lui survivre pour ses enfans. Elle fut .bannie , quelques années après , par Domilien , et rappelée parNerva.
• AUFUSTIA , damé romaine ^ qui vivait sous • Tempire de. Marc-x\urèle. La première , elle mit en pratique une cérémonie inventée par les païens ^rimitation baptême. Cette cérémonie con- . nlstait à placer Finitié dc^ns une fosse couyerte . de plaij^dies percées j on immolait au-dessus mi ou plusieurs taui'eaux, dont le sang, coulant par les wver turcs , inondait celui qui se trouvait dans la fosse. Dcs-lors il ne pouvait plus jqui^ter $es habits ainsi souillés , et il fallait qu'ils toml)asseat par lambeaux. Le souvenir de cette aspersion sangjajite était consacré par des monujpieus.
BILIA, darae ^romaine, femme de Caïus Duîllius , consul romain vers Tan aSp avant J.-C Elle est devenue célèbre par la réponse qu'elle fît . à .soB^ mari » Dans * une querelle on reprocha . à ce- r lui-ci qu'il avxiit riialcine forte. Revenu chez lui, il se plaignit à Bilia de ce qu'elle ne Ten avait pas prévenu, (c Je vous en aurais averti , lui dit-elle, * ,K si je n'avais cru que tous les hontimes avaient (S l'haleine de même. » Réponse qui annonce combien elle fut fidàl« à son mari.
CALPURNIE, femme de Jules-Cësar et fille de Pison. La nuit qui précéda la mort de mu s&ari, elle rêva que sa makou «'écroulai ti et que Von poignardait Gésar dans ses bras. EHe TOulaft Tem pécher d'aller au sénat ^maÎB ses larmes, ses prières furent inutiles. Ce héros, ayant cédé aux înfllatioes de Brutm^ qui hti**méine était aia aomr bre des conjurés, se rendit au sénat, et y fut assassSné.
CALPUKNIË , femme romaine > que ses talens et sa trop graiule effrotiiwie rettdirem c^MbM. Elle défendait elle-même ses causes , et Temperlement quelle y mettait était si grand, quW fut obligé de nendre aii édit par lequd il «6x1 défendu aux femmes de plaider.
<:âMILLA , fiUe de Métabos^t reine des ¥ol»ques , fut élevée dans les bois et accoutumée de bonne heure aux exercices de la chasse. Dès $on enfance 9 elle avait été consacrée au culte de Diane. Lorsqu'elle monta sur le trône , eMe prit 1p Mmnûindémei^ d^um armée .ïïle^ît aeocniH pagnée de trois jeunes femmes qui ne lui cédaient ni en <^oiifrage ni en h^fleté. fk 4a lèie d'un escadron d'amazones, elle vola au secours de Turnus contre Énée ei ses Troyens. Ëlie fui tuée eu trahison par Aruns. Camilla était si légère à la course , qu'elle franchissait des champs de Mé sans fouler kséjns, et la mer sans se iwuiller les pieds.
CAÎliVffiNT A , née 4ms le Latimm. ïJle fleurissait avant la fœadation de Rome. Elle excellait à composer des poésies. C'est sans doute de^oa nrtm que le wrs a ■été nonimé carmeu par les Latins. On lui bâiît à Rome na towple , «à les dames citaient des féaes^a «on honncor.
CÉSOJNIE (Milonia), fflmme de Caliguln, q»
lui fit prendre le 4i«» d« Juiie DrudUa. Cette princesse a'étaitni fort jeune, ni fort belle, W •qtte ce prince l'épousa l'a» 89 de J.-C. S wvtiit l'attd* «e faire aimer, eu<!otranl dans tous les goûte de son mari , raèc«mpagnaot dans Ms ybyages , habiWe«n»maaoiie,«t flattant ses pen-
Caligula ayanft été «tta«^ , Ghécéw envi^ le tribun Cœlius Lupus pour se défaire de -Géso- ^ie et de sa fille Jfliie Draille. CetfeotoÈDte|^rça la mère de plasieurs cauf s d'^pée , et il écrasa la «Èie de la fille contre la muraiHè de la 'galerie où !Sbn ipère avait ^ poignardé, *fî« «ju^U ne resiAt lion d'an -sang si abominable. Césonie préselrta «m sein découvert au fet meurtrier àvefc un ooa-
«age admirable.
CHÉLIDOMS , makresfce 4e Verràs , préteur «onaia, g«Kiv^ear-de Sicile » dont Gioéron si- ^ala les déprédations dans les célt*«» liarongues «onnnes scMs le nom de Fermms. Cette fçmuie obtint un si grand pouvoir sur l'esprit de Verras, qu'oUc seule dispensait les grâces qa'on désirait
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obtenir du préteur. CéuU elle qui réglait tous
les diflerends. Elle mourut , laissant Verres pour son héritier.
CLARA (Didia), iille de Tempereur Julien I''^ fut mariée au sénateur Cornélius Repentinus. Son père étant parvenu à Tempire, Tan igi de Tère chrélieiine, elle obtint le titre d'auguste pour * elle , et la charge de préfet «de Rome pour son époux i mais celui-ci ne la conserva qu^ durant le règne de son beau-père. Septime-Sévère Fen dépouilla, et priva aussi, dans la même année, Dkiia Clara de sa qualité d'auguste et du nom qu'elle tenait de ses pères. Ainsi elle éprouva^ dans Tes*pace de quelques mois , toutes les faveui's et toutes les rigueurs de la fortune. Elle avait alors environ quarante ans.
CLAUDIA, femme du poëte Stace. Une partie de la cinquième Silice de Stace est d^elle.
CLAUDIA, jeune vestale chez les Romains.
Ayant été accusée d'incontinence , elle offrit de faire rpmonter le vaisseau qui portait à Rome Fima^e de Yesta ; ce vaisseau était arrêté par un banc du Tibre , et aucun eifort humain ne pouvait le mettre à Ilot. Claudia , après avoir adressé une ardente prière à la déesse^ détacha sa eeii^ • ture, et, avec ce seul et faible lien, elle remit facilement le navire k flot. Les. calomniateurs furent réduits au silence.
CLAUDIA (Junia)^ fille de Julius Silanus.
ROMAINES* lO?
^ fut la première femme de Caligula , que celui-ci épousa par ordre de Tibère. Elle mourut dans les douleurs de Teufaiitement.
CLAUDIA , nièce de l'empereur Qaude II, mère de l'empereur Constance Chlore , et aïeule du grand Constantin.
CL AUDICE , dame romaine , était très-^yiersée * dans la littérature grecque et romaine. EJile composa un livre d'épîgrainmcs , plusieurs élégies sui la mort de son mari, et beaucoup de verft*
CLELIE , Tune des ûUcs romaines données eu étages à Porsemia, lorsqu'il mit le siège devant Rome, pour rétablir les Tarquins sur le trône. Ennuyée du tumulte du camp , elle se sauva et passa le Tibre à la nage , malgré les traits qu on lui tirait du rivage. Porsenna, à qui on la renvoya, lui 'fit présent d'un cheval superbement harnaché, et lui permit d'emmener avec elle, en s'en retournant, quelques--nnes;de ses compagnes, liile choisit les plus jeunes, parce que vleur âge les exposait davantage, he sénat fit ériger à cette héroïne une statue équestre dans la place publique.
CLÉOPATRE. Ptolémée Aulète , étant près do sa fin, désigna pour successeur son fils Ptolémée, surnommé le feurie Deuys^ et sa fille ainée^ connue sous le nom de Chiopâtre* Le séuat romain , établi tuteur, déféra cet honneur à Pompée, qui, trop occupé de ses propres alfaires , conlia Tad-
miaistratioii de TÉgypte aux soins d'Acliillas et de Teunaque Phoiin y ministres kabSes , auxquels il ne manquait que des mœurs. Cléopàtre, qui avait autant d'clération dans Tesprit que de fai- Uesse dans le oomr^ laissa Achillas et Fhoiin jouir duu vain litre, et s'arrogea tout le pouvoir. Leur vanité humiJiée calomnia eette princesse. Us -pu- Llièreut que , voulant posséder le trône sans par* tage , la reine tenait son frère dans nue dépeii-' dance avilissante. Le peuple prit les armes. Pour se soustraire à ses fureurs , Clëopatre se retira en Syrie y ou elle leva une armée. La reine se préparait k faire une invasion dans FÉgypte , lorsque * Pompée, vaincu à la journée de Pharsak, alla chercher un asile dans cette contrée , où il ne trouva qu'un tombeau. L'assassinat de rillustre Romain fut vengé par son propre ennemi.
César, voulant encore être le pacificalenr de rÉgypte , ordonna à Ptolémée et â Géopatre de licencier leurs troupes , et de venir discuter leurs droits à son tribunal, sous prétexte que, représentant le peuple romain, quAulète avait établi tuteur desesenfans, il pouvait s'ériger en arbitre sr.as violer leur indépendance.
Pleine de confiance dans le pouvoir de S0s charmes, Cléopatre se persuada que sa beauté serait plus éloquente que les plaidoyers des orateurs. La reine se rend secrètement à Alexandrie, et, à la faveur des ténèbres, elle pénètre, sans
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élre reconnue > dans rapparlement de César.
déopAire 'éuAt trop tendre et trop béAe pour ne pas inliéresser la reconnaissance de son juge > et César Irop galant pour ne pas rendre hommage à là béàuié. il fil àppekt Plplémée , et ii Tinviu à ^ réconcilier avec son épouse. Ce prince fut scandalisé de trouver Gëppàtre dans ia maîsom de César. Voulant se venger, il déposa son diaéèttie ^ et le ttit en pièces knx yeux dVnie «ntdiU tude de personnes qu il avait assemblées pour être les témoins de sa dégradation. LepeupIed'Alexan»drie, tbttché de son malheulr^ tjourat aux araies ; en un moment, le palais fut investi. César, sans s'émouvoir ^ se montre àUX 'séditieux > prenà un ton d autorité , parle en maître qui dicte des lois , Mt lite le teslameM d'Adète , M en prescrit Texécution. Le peuj^e, calâié, applaudit, et Ciéor pâtre fut associée à son frère dans le gouvcrne- ÈEient.
• Favorisée par César, Cléopâlre ne craignit plus d'être ctimineOe. Le jeulie Ptolémée , qu'on 1^ avait associé au gouvernement, alarmait son ambition ; ii fut empoisonné par Tordre de telte sœur barbare , qui jouit paisiblement d un tr6ne dont son fratricide aurait du Icxclure.
Lomqfoe'Césàr eutété astossiné, Gléopàtré ^ ito* certaine et ilottante, favorisa successivement les deux partià. La journée de Pkilippes décida du sOa t de Rome et des rois ses alliés. Antoine passa
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dans TAsie , et Qëopàtre fui citée à son tribunal pour 5e justifier de ce que les ^ouyeraeurs de la Phcuicic, soumise à l Egypte, avaient fourni des secours aux ennemis du triumvirat. Duellius , envoyé en Egypte , fut si. ébloui de la beauté de la reine , qu'il lui prédit. qu*€|lle. aurait bientôt son juge à ses genoux.
Cléopâtre partît pour la Cîlîcîe. Son vaisseau , chargé de richesses, était aussi magnifique que sa suite était voluptueuse : la poupe était dW, les rames d'argent et les voiles de pourpre ; le son des flûtes, des guitares et de tous les instruinens propres à inspirer une douce mélancolie frappait les oreilles el réveillait les sens. La.reiue était parée de tous les attraits de Vénus ; â^s enfans représentaient les Amours , et de jeunes filles les Grâces ^ l'odeur des différens parfums brûlés dans le vaisseau remplissait .tout le rivage. Le hruii se répandit que Vénus arrivait à Tarse pour avoir une entrevue avec Bacchus. Cléopâtre était âgée de vingt -cinq ans ; lexpérience quelle avait déjà faite du pouvoir de ses chaimes lui fit espérer un triomphe nouveau.
Antoine Tenvoyà complimenter. Il Finvitait & souper ; mais Géopâtre le fit prier de se rendre lui-même au rivage. La reine avait fait préparer, sous une. magnifique tente, un festin où elle étala un luxe et une élégance dont les Romains , accoutumés à la déliiîatesse , nVvaient pas mèkae
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ridée. Le lendemain , -Antoine n^ôublia rien pour la surpasser eu magnificence j mais il s avoua yaincu. Antoine et Cléopâtre , également dominés par Tamour et Tambition , étaient d'accord } ils dcviurent bientôt anians.
Dans cette cour voluptueuse;^ les plaisirs se sue*cédaient. Antoine ayant contesté à la reine d'Egypte la possibilité de dépenser un million dans imfestin, et Cléopâtre Tayant invité, elle ne fit servir que des mets ordinaires : sur la fin du repas, on lui présenta un vase rempli de vinaigre , dans • lequel elle fit dissoudre une perle estimée un million de notre monnaie, et elle Tavala»
Chaque jour, la reine donnait un nouvel exemple de ses profusions ; si elle invitait Antoine à un festin , elle lui faisait présent des vases et des coupes d'or qui brillaient sur sa table. Les applaudissemens qu elle recevait la jetaient dans de nouvelles prodigalités ; elle était aussi follement magnifique envers tous les officiers romains qu'envers leur maître.
Après quelques jours passés dans Tivresse continuelle des plaisirs, ils quittent Tarse pour aller goûter les délices d'Alexandrie. Cependant y le sénat ordonne à Antoine de u^areber contre les Partbes:il part; il est vainqueur Antoine triomphant vient chercher en Egypte le prix de ses conquêtes. Le roi d'Arménie , chargé de chaînes , fut traîné dans les rues d'Alexandi ie, et
déopàire eut la gloire de voir à ses pieds un mo- 3ararc[uc dont le vainqueur ëtaîl sbu captif.
£iiivrée ée sa prospérité , Cléopàtre i^pÎM A Tempire du moude. Son époux lui en fit la pro*messe', et il ordbnnà k icérémonie éé M>tt <eons- TOiuiemeut^ Au jow indiqué > Antoine monU «ur un trône , le front «tseînt d^ttn <fiadèlM -, W ^oriasit dans sa iiMiin u)i seeptce d'or . Assise à sa ^roi^e, Cléopâlre fui proclamée reine d'Egypte, de Ch7|Mre> de Libye et de Gâé-Syrié , tonjoin^ tement avec son filsCésarion. Les trôues du reste du fiMNidie fuftM |>artagé6 etttre les élà qià'dle avait eus d'Antoine 5 ils prirent le litre de rvis éeà rois. Ce spectacle scandaleux èouleva toàs les Rmainft. Octave s avança pour venger cet af-^ front; Antcinclui opposa des forces noftAreUâÉj*-. Il «e rendit à Éplièie, suivi de €3éo]>âtre. Les vieux soldats étaient indignés de voir leur chef éûttiiné par tt»e femme qui étalait dans le ^n^p le luxe dune cour voluptueuse et efféminée.
Ce fut à Samos que Cléopàl» jouit de la plénilude de sa glmre : tous les rois qui s y trouvaient î6ie parurent que ses sujets.
Dis k saisoft permit de comm^cer les hoslilités, on en vint aux mains près du rivage d^Ac* tiom. A peine l'aetion était engagée ^ qu'efirayée du bruit des armes, Qéopâlre prit la fuite. Infidèle A sa gloire, ne toosuhaiit qUe les imérèts de son amour ^ Antoine suivit Texenjiple de son
amante I et abandonna la victoire à son twàL. Lu reine rassembla dans Alexandrie les débris de ssl igrandeur. I^evenwiinqaiéie ei soupçonnèiue, elle immola à une politique timide tous ceux qui pon>nrinem faire ïiaitfe une iBédiiiDn^ TtaU *pkt Mb armée de lierre, Antoine vint rejoindre Qjéù^ f.itVte ; il ia trouv^a entourée de "vktimfes^ Il létaît mafiieureux ^ â lui dfevînt i&dii£éi«nit^ Geue prki^ <568se^ dont Tambition tenait toutes ses autres pHiBsiom asservies, forma le dessein <de lui subs^ tituer son vainqueur : elle envoya secrètemœt i Octave une t^ouronne «et tm seepire dW, pMr lui faire connaître qne tous les droits de la souveraineté résidaient en lui. Octave lui promît de tout oublier, pourvu <^'eUe fit mourir AntoMe.
Tandis que Cléopàtre négociait avec Octave , die prodiguait ses caresses & crédule aâiiint> dont lanni versai re fut câébré avec une maguifi*ce&ce que Tétat de leurs affaires aurait dù proscrire. Cependant , au milieu de toutes ces fêtes , Cléopàtre continuait ses négociations avec Octa*- . viusOésar, et bientôt son amiral passa avec sa
flotte du côté des Romains.
Après cet ^at , la reine avait tout 4 craindre du courroux d'Antoine outragé et trahi. Ce fut pour en préveiir les eflfets qu^eile se retira secrètement dans le tombeau des rois ses ancêtres ^ oà dUe fil transporter ses trésors. Le brait de ^ mort s'élant répandu dans Alexandrie , Antoine
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ne put 56 résoudic à lui survivre j il se perça de sou épée.
Tandis qu'il respiriâl enoore, il apprit que son
épouse était vivante j il ordonna à ses esclaves de le transporter auprès d'elle. Cléopàtre , . qui crai- .gnait une traliisoi^ , déiiendit d ouvrir les portes ^ on se servit de cordes pour le faire entrer dr.as ce lieu. Leur réunion fut touchante ; Antoine , tout sanglant et respirant à peine , tourna ses ye.ux éteints vers la reine; il paraissait mourir sans regret 9 puisqu'il motu^ait dans ses bras. Mais , pendant qu ils confondaient leurs larmes, et qu'elle nettoyait sa plaie , il expira.
- Uambition de César était de se saisir de Cléopàtre vivante. Proeuléius , à la faveur à^xme échdle 9 eut Tadi^esse de s'introduire dans le tomheau. Dès que la reine Tapèrent, elle tira son poignard pour sVn frapper ; le Romain le lui arracha, en lui disant : a Princesse, c'est outrager <( César que de lui ravir la gloire d etendi:e sur (( vous sa générosité. » La première, grâce que demanda Gléopâti e, fîitquW lui permit li^nse* velir le corps d^ Antoine \ elle s'en acquitta avec une magnificence qui rappela son ancienne splendeur.
Oéopàtre voulait > mourir. La fièvre dont elle fut attaquée , à lar stdte des funérailles d^Antome, lui fournit un prétexte pour s abstenir demapger j elle lui donnait aussi Ja facilité de prendre des
potions qui pouvaient la délivrer du fardeau de la vie. On pénétra son dessein ; César lui fit dire qu'elle devait vivre ^our ses enfans. Il alla lui rendre visite. La reine le reçut, couchée sur un lit , avec une simplieité étudiée et plus séduisante que la plus riche parure. Le désordre de sesche-^ veux 9 ses regards tristes et languissans lui dèn<naient un nouveau charme. Dès qu elle aperçut César : « Recevez mes hommages , lui di^-elle j je « fus autrefois souveraine : e^est à vous que la « victoire et les dieux ont déféré ce titre. )> Peu*dant que la reine parlait , ses regards cherchaient ceux de César, qui n'osait porter les yeux sur elle* Son insensibilité la rendit furieuse ; elle se jeta une seconde fois à ses genoux , en lui disant ; (( Je déteste la vie , et ma gloire me défeiyi de la <i conserver. )) Avant de la quitter, César lui fit les plus flatteuses promesses j mais^ quelque temps après, il chargea le jeune Dolabella d^annoncer à la reine qu^elle eut à se tenir prête à partir avec ses enfans.
A cette nouvelle , Cléopâtre se représenta toute riiorreur de sa destinée : elle se transporta dans le tombeau d'Antoine, et l'apostropha comme s'il eût été vivant. Après que la reine eut arrosé le tombeau^de ses larmes , elle se fît servir un magnifique repas ; ensuite elle écrivit à César, pour lui demander la faveur d'être ensevelie avec sou chei; Antoine. Cléopâtre se para magnifiquemc^it ,
1 1 4 ^£M3r£à coinme si 'die eàt dû assistér i mie ftté ; puis , ^ jetant sQrr son lit, die demioida une corbeâle de fruits qu'un paysan venait de lui apporter : il j vivait 'On aspic cai^é souskxs feuifies» La mue se fit une incision au l^ras, et présentia sft plai^ à sucer à ce reptile^ dont la mordre fit circïâer le •poisoH dans ses vdiies > et lui |>rocttra une ttoi^t prompte et sans douleur.
TdUca Iwent ia 'vie ët là mîbti ûe ccftte ninè *vé\èhre^ qui éprouva l'ivresse de Tamour ^ Icfs tourment de 1 ambition , qui alKa le goût des am
«celui 4es volnp^^ et la délicatesse à hk dél^auche. Le temps, destructeur de la beauté, «iBinMa respecuer ia sienftie , «t rexpérienee hà |»rêta*des armes pour subjuguer les cœurs les plu25 •PcfceHes. Quoique tendre ^ «sensîble , Clfopàtrtî -^lak sans frein dans ses vengeances : t;lle versait sans remords le sang des rivaux de son ambition.
Ët^c^endant Gesar avait fait pkcer à Rcfmela statue dg cette reine dans le temple de Vénus , à côté de ceUe de la déesse : il avait eu la "pensée de l'^ouser, se iialtta)it^'un décret du peuple pourrait Vj autoriser.
Oéoplrtre moai^ait à Tàge de tremè-ftenf ftirs. Les statues d'Antoine furent •abattues , et celles tfe Cléopâlre demeurèrent sur pied. Après la Mort de cétte princesse, TÉgypte fut réduite en province .romaine et gouvernée par un préfet qu'on y envoyait de Rome.
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CLOBtÂ ) xsoUttisatte romaine. Oïl tfnit qtwe c^est celle que le poète Catulle célâ)ra dans ses vers , sous le nom de Leshia.
CORNÉLIE , fine de Sci^ion T Africain , ét mère des deux Gracchus , posséda toutes les vex'tus qui honorent «on sexe, et tâcha -de les Inspirer à ses £ls. Une dame de la Gampanîe y aussi sotte que glorieuse , ayant fait étalage de ses bijoux itevant Gomélie , ia pria de lui monArer les siens à son tour j Comélie appela ses enfans ; « Voici , Kc^ dit-elle , mes Bijoux Bt* mes omemens. ^ Oii ^eut cependant lui reprocher d'avoir trop excite leur ambition , passion qui , augmentant avec lage , devint fatale à la république ei à euxonèmes. Cette femme illustre eut la gloire de se y<Af ériger, de son vivant , tme istatue «diè bronze , sur laquelle on mit cette inscription : Camélia , mater Gracchorum. Que de grandeur dans ces trois mots ! Physton , roi de Libye^ ayant en occasion de la voir à Rome , lui ût proposer de Tépouser 5 mais elle rejeta ses offres , et trtit qull était plus honorable pour elle d'être une des premières dames de Rome que reine de Libye,
CORNÉUË, Me de Ginna et femme de Mes César, dont elle eut Julie , qui épousa Pompée. César l'aimait extrêmement : il fît son oraison funèbre, et, à sa ei^Bididération, rappék d^exii Gnna,
son frère.
œRNÉLIE (MaximiUe) , vestale , fut entcJrrée
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toute vive par arrêt du barbare Domitien ^ qui conçut Textravagan te pensée d^iUustrer son règne par un tel exemple.. U la fit accuser d'avoir violé son vœu de chasteté j et , sans vouloir qu elle se justifiât j il condamna cette vierge innocente au supplice des vestales criminelles. Elle s'écria en allant au supplice : a Quoi ! César me déclare încesc( tueuse ! moi, dont les sacrifices Vouf. fait triom- <c pher ! » Comme il fallut Tenfermer^ dans le caveau,: et quen la descendant sa robe fut ac>orochée , elle se retourna et se débarjas^a avec autant de calme que de modestie , conservant jusquW dernier moment une âme pure et in« ébranlable.
CORNIFICIA , sœur du poëte Comificius ^ brilla par son esprit sous Tempire . d'Auguste. Elle égala en tout genre de poésie son frère Cornificius. <( La science. , disait-elle ) est la seule (( chose indépendante de la fortune. »
* CREMUTIÀ 9 dame romaine , connuje sous le nom de Marcia. Elle composa quelques vers.. .
DIDON, ou ÉLISE, reine et fondatrice de Carthage, était fille de Bélus , roi des Tyrieus. Elle fut mariée fort jeune à Sicbée, prêtre d'Herçule , et son proche parent y qui possédait de grands biens, et que Pygmalion, frère de Didon, égorgea aux pieds des autels pour s'emparer de . ses trésors. La princesse , avertie de ce qui s'était passé , s'empara des trésors de son mari . et
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s^^ufuit sur un vaisseau avec ceux cpi redoutaient^ la cruauté du tyran. £11& aborda sur la cète^d'A'* frîque, appelée Zengitaue, où régnait larbas, roi de Gétulie , qui s'opposa à son établissement sur ses terres : mais Didon lui ayant demandé à acheter autant de terrain qu^elle pourrait en en-tourer avec la peau d!un J>œuf , le roi y consentit. Alors la princesse fit découper cette peau eu bandes si déliées et si longues ^ qu'elle entoura nn espace assez considérable pour faire bâtir sur ce terrain une ville , qui fut nommée Carthada , Carthage , c'est-à-dire la viUe neuve , avec ime citadelle, appelée Byrsa^ nom qui signifie cuir ou peau (346 ans avant J..*C. , iSS ans avant ]^ome , et 3 1 58 du monde). Quand la ville fut achevée, le roi larbas demanda Didon en ma* riage \ mais elle le refusa.. Ce* prince , piqué ^e son refus, résolut d'obtenir son consenicment par la force des armes; il marcha contre Carthage à la tète d'une armée. Didon aima mieux se donner la mort que de passer à de secondes noces , et de violer la foi qu elle avait jurée à son premier mari.
Virgile a inventé la fable de l'arrivée d'Enée à Carthage ^ où il lui fait épousmr Didon , qu'il abandonne peu après par ordrede Jupiter ; ce qui oblige cette reineinfortnnée à se pcngnarder de désespoir sur un bûcher, i»ers Tan 890 avant J.*i-C. Rien n est plus fabuleux et plus contraire à la vérité hîstori-. qiie que cette aventure de Didon avec Énéc. Cette
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princesse ne vint, au manda que 3oo ans après le piinice troyen. Le ppëte latin savait cela sans doute j maïs il se permit cette erreur efaronolèr gique pour embeUir son poëme d'un épisode agréable et très-intéressant pour les Romains.. Qa y-trouTO l'origine de la. haine qui se &£ma entra Rome et Cacthage dès le berceau de ces deux villes.
DOMJTIA-LONGINA, fiEe du célèbre Cor- Imbtt , général sous J^féron , et femme de J)a^ mitien , déshonora son sexe par sa viè Hcenciense. Ses désordres fbreèiwnt Tempereur à la répudier mais il la reprit peu de temps après.. Domitia entra dans la eonjuration de.Partbénins^ ou Do* mitien perdit la vie. EUe s'affranchit ainsi de la crainte où elle était chaque jour qu'il ne la sam-ûiàÀ son ressentiment et à sa jalousie.
Domitia, mourut sous Trajan. Elle était parfaitemenit belle ; elle avait un esprit élevé^ capable de tout entreprendre. Elle joignait à des manière^ engageantes une extrême envie de plaire,
DOMITILLA (Flavia),. nièce de l'empereur Domitien, et femme de Flavius Clément, consul vomAÎn* Tous^ deux étaient chrétiens , ce qui leur attira la disgrâce de Tempereur, qui fit mourir Clément et e?tila DomitiUa.
DOftQTILLA (Flavia), femme de l'empereur Vespasien. Elle donna à ce prince^ dans la première année de son mariage 9 Titus.,, et^ .dix ans après r Donûtien,
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ÊMILIA , vestale Ltuuaîne, «jui^ avec aon Yoife^ raUmna le feu saeré qui Tenadi dé a'é-« t^iodre par la négligence d'une autre vestale*,
EPICHABI&, femme de basse naÎMance, makr d^im coupage aurdessus de sou sexe et de sa eeni*. dition , fut convaincue > devant Néron > d'avoir eu part à une eoin^uratioii Qùntpe oe prince* £Ue se BQjcmtra si ferme dans les toucmens , qu on. nepivt jamais- kù faire déclarer le nem de ses oom« pUees^ Comme ou 1^ menait une seconde fois pour rappliquer à la torture, craignant de ne poutToir la supporter'^ de donner <pielque mart' que de faiblesse , elle s étrangla avec sa ceintux!€t«
EUCHÉRIË, dame romaine. Elle composa dm mrs Qt ût des disti<}ues que L'on trouve dans les épigranmes dePictrooi.
FABIOSA, Romaine qiii com^sa plu^urs, ouvrages. H nous preste d'elle une épitre ci:itique sur les haibUleiiieiis Scjucerdoiaux.
FAJLCONIÀ ,.dame romaine, qui mit en vers huins hexamàtres les mystères de Taucieu et du nouveau Testament^, et composa des ceuAous suit Virgile. Elle vivait en 3g3.
FANNIA, femmé de C wia Titianius ^ bour-r geois de Mintucnc, était regardée comme une femme de mœurs peu sévères avaul son meriage. Tiûanius^ qeine pouvait VignorcTy uq I épousa pas moins. Son, intention , en contractant cet hymm, élaiK dfen faire i^wapnosis biieutôt la disso-
lucîon 9 et de garder la dotasses ecMisidërable que Fannia lui avait appportée. Au bout de quelques
jours, en effet, il accusa son épouse d'aduJtère* L afiaire portée devant Alarius , élu consul pour la troisième fois, celui-ci découvrit le dessein de Titinmus , et se contenta de condamner Fannia à une amende de quatre sous d'or, ordonnant que sa dot lui serait rendue. Plus tard, Marias ayant été déclaré Tennari de la république ^ et s'étant vii forcé de quitter Rome pour se soustraire aux poursuites de SyUa, fut pris dans les marais de Mintur«ne. Sa grandeur dame, son héroïque constance dans l'adversité intéressèrent les habitaus de Min^ turne. Fannia , oubliant le jugement qu'il avait porté contre elle , et ne voyant que son mallieur, lui offrit Thospitalité , et eut pour lui tous 1^ égards qu'on doit à Tinfortune.
FAUSTA ( Flavia Makiniiana ) , fiHe de Maxîmien-Hercule et d'Ëutropia , et soem de Maxence, épous^ en 807, le grand Constantin. Les qualités de cette princesse, pendant les premières an-* nées de son règne, la fireut considérer comme un modèle accompli. D'après ses instances et ses prières, Constantin se faisait un plaisir de pro-^ diguer des consolations à ses peuples el de les combler de libéralités. Elle lui découvrit une conspiration formée par Maximien, son père , qui rengageait à trahir son époux ; le traître fat iris et mis à mort. Mais les belles qualités de
Fausta d^uërèreut tout à coup : toutes les pas-« sious s'allumèrent dans son cœur ; elle s abandonna aux personnes les plus viles , et jeta des regards incestueux sur Crispus , fils de Constan* tin 9 qui repoussa ses propositions par le plu$ froid dédain. Irritée^ elle laccusa auprès de Tem-* pereur d'avoir voulu attenter à son honneur»
L^empereur , trop crédule , fit mourir son fils. U connut plus tard la vérité , et fit étouffer sa coupable épouse dans un bain chaud.
FAUSTIINË (Annia Galéria Faustina), née Tan io4> d'Annius Vérus, préfet de Rome, joî-
. gnaii à une iUmtre origine une beauté parfaite et un esprit fin, délié, insinuant. £l|e épousa Anionin long-temps avant qu'il parvint à Fem-*
^, pire. L'envie de plaire et lamour des voluptés la firent passer de la galanterie au désordre ; elle devînt la fabie de Rome* Antonin, instruit de sa conduite, se contenta d'en gémir. Faustine mou^ rut Tan i4t* Antonin lui fit élever des autels et des temples. Sa fille ^ qui portait le même nom 9 suivit ses dangereux exemples.
FAUSTIiSË ( Annia Faustina ) , dite Faustine la jeune , fiUe d' Antonin-le-Pieux et de Faustine, épousa Fempereur Mam^-Aurèleé Elle avait, comme sa mère, la beauté, T^pritetles gràoes; comme elle aussi elle abusa de ees avantages. On dit que ^'empereur, instruit, de )ses déréglemens , feignit de les ignorer , el <{u'il répondit à quel"*
fi
quan. qui lui .couâeiUai( de la. irépudiçr : ce II faudrait do^c. que je lui reudisse sa dot ; )> c'està-dire Tempire. Cette réponse^ indigne de JVlarc- Àurele^ est d autant moins croyable , qu'elle suppose que la dignité impériale était héréditaiire. On ajoute que ce prince éleva aux grandes char^ ge& de Tempire les amans de rimpératrice, et que le peuple ne manquait' pa^ d'en rire.; maîfi Je peuple pouvait être nûeux inaicuit (|ue lui des désordres de sa femia.c..
Faustine fut homoçée àam les. temples comme une divinité.. Oaiinstilu,a en.sou honneur les fûtes Faustiuienmà^ el,des.prôlpéamei;cenaîœs firent fumer l'euciBmjsui: ses autels^, avec autant de profusion que. sur celui de Diane, la déesse des vierges. Faustine mourut Tan 176, au bourg de Ualalfi , situé au, pied du mojU Taums. EJIe avait été surnommée moilier i^slrorum ^ à l'occasion <b la pluie qui.tpiplîa au secours de rarmée romaine.
FAUSTUÎE ( Annia Fauitina), fille de Oau-w dius Sév4rus, s^teur illustre , eude Yihia Au-^ rélia. L'empereur Héliogabale lepoùsa en troisièmes noces* Cetie princetse. passait pour Tune de» plus t>elle* personnes de Romè. La splendeur dQ.5^',nais.semce>el. l'éclat de ses cHarmes étaieob rdMisfiés pa» une giiaud^sagesée. Elle fut dabord mmé^ à Pomponius Bassusy personnage consulaire, qUi, à une. origine dislîiignée^ joignait les vertus des pi«îi4ershérosidpiU'i»fpJ>liq^' Lciut
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pereur Héliogabale , épris des charmes de Faus-» line, et ne ^pouvant réussir à la séduire, fit mourir son époux , et épousa ensuite Faustine, qui consentit à donner sa main au meurtrier de son mari. Mais bietit6t Fempereur, éprouvant de Téloignement pour elle, la répudia et la dépouilla de tous ses titres. L'histoire ne dit pas comment cette princesse finit ses jours.
Il y eut encore une autre Faustiue , dite Maxime , qui épousa Tempereur Constance , fils du grand Constantin.
FELICITE (sainte). Celte dame romaine montra im aussi' grand courage que Fa mère des Macbabées ; elle vit mourir sept enfans pour la foi 5 et eut elle-même la tète U^anchée à Rome , sous Tempire de Marc-Aurèle.
FLAVIA (Julie-Hélène) , femme de Constance Chlore, et mère de Constantin -le -Grand. Ses vertus et son savoir lelevèrent à ce haut rang. Elle parlait Thébreu, le grec et le latin. L'Église Ta mise au nombre des saintes.
^FUIaVIE, damiB romaine, mariée d abord au séditieux Oodius , ensuite à Curion , enfin à Marc-Antoine, eut part à toutes les exécutions barbares du triumvirat. File était aussi vindicative que son mari. £Ue se fit apporter la téte de Cicéron, lui perça la langue avec une aîguille d'or, et joignit à eet outrage toutes les indignités /^u u^e icnune CP fureur pejnt jimagifter. Antoine
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l'avait quittée pour Cléopàtre , qu'il aimait épei^ duement. Eile voulut qu'Auguste vengeât cet affront i mais , n'ayant pu l'obtenir , elle prit les armes contre lui; et les fit prendre à Lucius Anloi ne, frère de sou mari. Auguste ayant été vamqueur, elle se retira en Orient, fut reçue avec iadilTérence et froideur par Antoine, et en mourut de dépit bientôt après. Tan 4o avant J.-C. Fulvîe était une de ces femmes bardies , ambitieuses^ entreprenantes , qui , sous les grâces de leur sexe^ ont le cœur et l'esprit des bommes les plus ardens. ïlille était de la famille Fulvia , qui donna tant de ponsuls et tant de grands capitaines à la république romaine»
FULYIE, courtisaije romaine. Ayant appris de Lucius , qui l'aimait tendrement , les desseins queCatilipa avait formés contre les jours deCicéron, elle révéla tout à ce grand orateur qui, .grâce à cette révélation , évita le poignard de Marins et de Cétliégus, envoyés par CatilinapourVassassiner.
n y eut encore une autre Fulvie , qui fut chassée de Rome pouy avoir embrassé la religion des juifs.
GLAPHÏRA, femme d'Arcbélaiis , grandprêtre de Bellone, en Cappadoce, se rendit fameuse par sa beauté. Antoine, séduit par ses charmes , donna le royaume deCappadoce à ses deux fils Sisinna.et Archâatis, à l'exdusioii fl'Ariarathe,
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GLAPHYRA, petite-fille de la procédlente 5 et fille d'Arcbélaûs , roi de . Cappadoce , épousa Alexandre , fils d'Hërode et de Marianne, Elle mit la division dans la famille de son beau-père, e( causa , par sa fierté , la mort de son mari. Hérode ayant fait mourir Alexandre , renvoya Glapliyra à son père ArcUélaûs, et retint les deux enfans que son fils avait eus dclle. Arcliélaûs, filsd'Hërode, étaut devenu épris de cette princesse i répudia sa femme pour Tépouser. Glaphyra mourut quelque temps après ce second mariage , effrayée par Un songe dans lequel son premier mari lui était appaini, et lui avait reproché son inconstance. Les deux fils qn elle avait eus d'Alexandre , abandonnèrent la religion judaïque , et se retirèrent auprès d'Ar* ehéiaus, leur aïeul maternel , qui prit soin de leur fortune. L'un s appelait Alexandre ^ et lautre Tigrane.
HELENE, impératrice romaine, femme de Tempercur Constance , et mère du grand G)Uiitabtin. Cette princesse se rendit célèbre par sa grande piété \ elle fit bâtir, à Jérusalem, une église magnifique, dans Vendroit où fut trouvée la vraie croix. Elle mourut à 1 âge de quatre-vingts ans.
L'histoire fiiit n^ention de deux autres Hélène. LWe, fiUe deGonstaniin4e-^rand, épousa Julien TApostat , en 355, et mourut vers Tan 36o ; et Vautre , qui fut femme de Crispus , fils ainé de . Constantinr-lc-Graud*
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HEESILIE, une des Sabines enlevées par les Romains dans la célébration des jeux Consuales, épousa Komulus-Les Romains radorèrent après sa mort , sous le nom de Dora.
HORTENSIA , dame romaine , fille du célèbre orateur Horlensîus, et liériticrc des lalens de son père, plaida, Fan 64 avant J.-C. , la cause des dames romaines devant les triumvirs, qui en avaient condamné quatorze cents à déclarer les biens qu elles possédaient , afin de les taxer pour les frais de la guerre. Le discours d'Hortensia fut si touchant, que les triumvirs n'obligèrent que quatre cents femmes à faire cette déclairation.
IRENE, dame romaine , fille du peintre Cratiuus. Elle excella^dan^ la peinture.
JLLLilNLESA, appelée aussi Varia, aïeule de Tempereur Hâiogabale. Cette princeisse fut trèsvertueuse et grande politique. Née ambitieuse , elle se réjouissait de voir son petit-fils assis sur le premier trône du monde , où Tavaieut placé ses intrigues et sou courage. Ce fut en vain qu'elle chercha à le ramener à la raison ^ au devoir et à • la vertu, par de sages leçons. Prévoyant que les Romains ne tarderaient pas à secouer un joug honteux et insupportable, et voulant assurer safortune contre tousles revers, elle engagea Tcmpereur à adopter son cousin , qui, par sesqualités briUan^ tes et ses vertus , donnait les plus belles espérances. Héliogabale y consentît par pure déférence
pour son aïeule, et désigna pour son successeur le^ jeuiie Alexieo, à qui il donna le nom Alexandre. Cette ré&olution sage et politique seconda 1 ambi-* tion de Hsesa. Héliogabale et sa mère ayant ét^ massacrés par des sdidats , elle ne perdit rien de ses honneurs. Aimée et généralement respectée, elle parvint à lûie heureuse vieillesse ; et Tempereur Alexandre Sévère , son petit - iils , la fît placer au rang des divinités.
.JUUA 'GOaNÉliU PAULA, impémtrice AOinaiue , femme de Tempereur Héliogabale. Cet empereur en devînt éperduement amoureux et 1 épousa. 11 .lui donna la place de Faustine qu'il venait de répudier, et fit célébrer ses noces avec la phis' grande magnificeuce. U la répudia aussi peu de lemps après sou mariage.
. JULIE , fille de César et de Cornélie, laissait pour la plus belle et la plus vertueuse fienune de Rome. Son père la maria d^abord avec Gorn^us Caepipa ; mais il lengagea ensuite à £aire divorce^ pour lui faire épouser Pompée. César voulait se IJj^jU^cher par ee lieu» J»Ue' £ût de nœud de l amitié de ces deux grands hommes ; muis, étant morte en couches , Tan 53 avant J.-C. , on vît bientôt naître ces querelles AxUestes 4|ui finirent par la ruine de la république. Pompéé avait aimé lesdrem^ Julie; tùut entier à son amour ^ il ouUia , tant qu elle vécut, les armes etles aiiaires.
'H fsLiit pas tohlbndre eettc princesse avec
Julie, épouse de Marc -Antoine Créiicus , et mère de Marc-Antoine le triumvir. CeUe-ci montra, pendant les sanglantes exécutions du trium- . Tirât, autant de noblesse d*âme , (pieson fils mon-» tra de baisse et de cruauté. Marc-Antoine avait laissé mettre sur la liste des proscrits Lucius César, oncle ; Julie, sœur du proscrit, le Gacba dans sa maison \ un centurion , accompagné de plusieurs soldats, vint en .forcer Ventrée» Julie se présente à la porte , étend les bras^ pour défendre le passage , et dit aux assassins : a Vous ne tuerez « point Fonde de votre général que toqs n^ayex a tué auparavant celle c[ui lui a donné la vie (au <( généi*al.)»Ces mots arrêtèrent les furieux» Alors Julie se rendit à la place où Marc-Antoine , son fils, létait assis sur son tribunal ; avec ses deux collègues : a Je viens , lui dit-elle, me dénoncer n connue recelant Lucius César ; ordonnez qu on « me fasse mourir, puisque la peine de mon est ce aussi prononcée contre ceux qui sauvent les <c proscrits. » Ces paroles ayant désarmé Antoine, Luduâ César jomtd\in«<M4ièresùreté. On igncMre quelle fut Tannée de la mort de cette femme généreuse.
JUULE, fille unique d'Auguste^ reçut une édu-* cation digne de sa naissance. Son père ne détour» nait les yeux des afiaires du gouvernement que pour les .fixer sur sa fille. Elle le méritait par sa beauté , par ses grâces ^ j^ar la léjgèreté et la
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calesse de sûjx e3pi:iu £Ue épousa IMarcellus. Son rang lui donna des courtisans et sa j^eauté des adorateurs. Loin de les dédaigfner, elle s^abandonlia avec eux aux plaisirs de la débauche la. plus effrénée. Devenue veuve, elle épousa Âgrippa, envers lequel elle ne tint pas une conduite plus régulière. Son mari était vieux ; elle reçut les hommages des jeunes gens les mieux faits de Rome. Après la mort d' Agrippa, Auguste lui fit épouser Tibère, lequel nç voulant être ni le témoin , ni le dénonciateur de sa femme, quitta la cour. Auguste, instruit de ses désordres , lexila dans Tile Pandataire , sur la côte de Campfa^ip , et fit défendre qu'aucun homme, libre ou esclave, Fallàt voir sans une permission expresse. Tibère , devenu empereur, ly laissa mourir de faim. Julie, sa fille , femme.de Lépidus , fut aussi exilée pour ses débauches.
JULIE, fille de l empereur Titus-, fut mariée à Sabinns , son cousiurgermain. Sa beauté était parfaite. Domitien, son frère, qui conçut pour elle une passion insensée , ne fut pas plus tôt parvenu a Tempire, quilfit assassiner Sabinns, et répudia sa femme Dorailia, afin de prendre Julie pour épouse. Mais la mort de cette princesse arrêta des désordres que le pouvoir suprême de Tempe- 1 reur ne pouvait autoriser. Domitien plaça Julie au^ombre des divinités, f^ojr* Sabine.
JULIE, suruommce Livilla (Julia junior),
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trobième fille de Gerinanicus et d^Agrippine, neer
dans nie de Lesbos, Fan i j de J.-C, fut mariée à 1 agc de seize àns au sénateur Marcus Yinucius. £lle eut d'abord un grand crédit sous Fempereur Calîgiila , son frère ; mais ce prince, soupçonnant qu'elle était entrée dans une conspiration contre lui 5 lexila dans llle de Ponce. Rappelée à Rome par Fempereur Claude , son oncle , Pan 4 1 , eDe ne jouit pas long*temps des délices de cette ville. IMcssaline, jalouse de sa faveur, la fît exiler de nouveau, et massacrer quelque tiemps après par un de ses satellites : Julie n avait pas vingt-qualreans. Ses mœursétaient répf ébensibles , et lui attirèrent une partie des maux qu'elle éprouva* Lephîlosopheâéncque fut relégué dans Vîle de Corse à cause d'elle.
JULIE DGMNA ( Pia FéUx Augusta), femme de Fempereur Septîme - Sévère , naquit à Emesse , dans la Phénîcie ; son père était prêtre du soleil. A} ant reçu de la nature la beauté , Fesprit, une imagination vive , un jugement sûr, Julie augmenta ces rares avantages par Fétude des belles-lettres , de Fhistoire , de la philosophie , de la géométrie et d'autres sciences* Ses connaîssan ces la rendirent chère aux savans. Julie , venue à Rome pour chercher la fortune , la trouva : elle épousa Septime-Sévère , -vingt ans avant Félévatioa de ce prince à Fempire. Les conseils qu'elle donnait à son époux, et qu'il suivait toujours , contribuèrent à lui mériter la haute réputation
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quil avait parmi les troupes , quand Tarmée dlUyrie le prodama empereur^ Tan 193, La conduite de Julie ^ comme épouse, n'ëtaitpas exempte de reproches j cependant Tempereur usa , à son ogard y dWe indulgence extrême* Sévère était violent et faroudie; il condamnait par des édits rigoureux les fautes commises contre les mœurs ; et sa tolérance pour les désordres de son épouse , fait présumer quil en ignorciit la plus grande partie. Julie 9 non contente de tromper son époux , ùxl assez barbare pour ti*emper dans une conspiration contre lui. Quoi qu il en soit de cet aîtientat, il parut la faire rentrer en dlerméme ; et , ponr effacer, en quelque sorte, les taches de sa vie, elle s'attacha, plus que jamais, aux sciences. EHe ne paraissait plus en public qu^environnée de savans, qui là regardaient avec admira lion.
Julie nous a laissé la F'ie d'jipoUonius de Thyane^ qu'elle fit écrire par Philostrale.
Après la mort de Sepiîme-Sévère, Julie em^ ploya tous ses soins pour maintenir la bonne intelligence entre ses deux, fils CaracaUa et Géta , lesqueb régnaient ensemble ^ mais eUe ne put y réussir : Géta, quelle aimait tendrement, fut a ss a ss iné dans ses bras. Girâcalla , meutrier de ce prince , la blessa elle-même à la main , i^umme elle embrassait Gétâ pour lui sauver la vie . L'ambition Temportantsur la tendressematernelledftnsle coeur de Julie , elle dissimula sa douleur, et ne pleura
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point son iils. Caracalla loi laissa une çmbre d au^ torilé , quoiqu'il ne la consultât guère sur Tadministradon. Aprèa la mort de ce prinee, eUe aspi*rait à s'emparer de Tempire ; mais Macrin , qui connaissait son ambition , la fit sortir d^Antiocbe^ Son désespoir fut extrême^ Elle avait un cancer quelle irrita, et se laissa mourir de faim, Tan !ii7« Ses déréglemens lui attirèrent une repartie bien vive de la part d'une dame bretonne, qu'elle raiUait finr le peu de pudeur des femmes de son pays : aVous autres Romaines, lui dit cette daine , i( vous n'avez rien à vous reprocber à cet égard, fc Nqus recevons sans honte la compagnie d%om- <( mes estimables par leur courage^ afin d avoir <c des enfims qui leur ressemblent; mais vous., m c^est furtivement que vous vous laissez corromr- * u pre par les, plus làcbes et. les plus méprisables 4c des bommes • • • • ». «
Quelques historiens ont prétendu que Julie n'était que belle-mère de Caracalla : d'après cette idée , qui est fausse , ils ont adopté le conte de son mariage avec ce prince. Si Julie eût commis ce crime, il est à croire que Dion et Hérodien le lui^
eussent reproché*
JULIE, fille d' Agrippa et de Julie. Celle princesse était douée d'une grande beauté 9 etfutma«* riée à Sabinus , cousin - germain de Vemperéwr Domitien. €e prince conçut pour elle la passion la plus vive lorsqu'elle fut unie à Sa-
biuusy.realeva, .etl)ieutut.uUexnûuirat:4e 4ëse8^ poîr d'avoir consenti au sacrifice topriLle que Demi tien avait exigé d'elle.. la mort de son enfant!
JUiSIE ( Juiiîa Calviua) , diilereiUe de îuuia Silana, autre dame romaine, honteusement e^^ lèbre par ses galanteries, descendait de4'cmpereur Auguste en droite ligne. Elle joignait h une nais* ^auce illustre une grande beauté j mais Tindiscré^ lion de sa conduite l'exposa à dcs^oupçons odieux. L'empereur Claude Texila de JElome ; jNéron la rappela 5 elle y resta jusqu'au règue de Vespasieu.
LAVINIË, fiUe de Latinus, roi du Latium , et d'Amate. Cette princesse avait été promise à Turnus, roi des Rutules, avant l'arrivée d'Euoe en Italie» £lle donna lieu à une guerre sanglante où. Turuus trouva la mort. Demeuié vainqueur, Énée Tépousa; elle eut de ce prince un fils pos<tliumc, qui fut nommé Silvius , parce qu'elle accoucha dans les bois , oà la crainte d'être maltraitée par son beau - fils Ascagnq ^ Tavait obligée de cherclier un asile.
LEPIDA , femme de Servius Sulpicius Galba , mourut avant Tavénement au trône de ce Ho* main. La fidélité et la continence de Galba , qui sut résister aux instances d'Agrippine , sont des témoignages honorables en faveur de sou épouse. Après la mort de Lépida , Agrippine continua ses poursuites auprès de Galba , dans Tespoir de sa-^ tisfaire son ambition; mais la constance de ce
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prince lui fit peidre tout espoir^ Galba passa le
reste de sa vie dans le célibat.
LÉPIDA (Domîlîa), sœur deCnéius Domiuus jEaiobarbuB 9 premier mari d'Agrippiae , mère de l'empereur jNéron, était, par sa mère Aiilonia , proche paf ente de Fempereur Claude ^ qae sa nièce .Agrippine avait trouvé le moyeu d'engager à contracter avec elle un mariage incestueux. Se» Ion Tacite, Lépida avait des mœurs aussi peu rigides que sa bcUc-sœur. Les préseus (ju elle faisait sans cesse au jeune Nwon, son neveu, que la nature avait doué de la plus belle figure, firent croire qu*elle avait conçu une violente passion pour lui. Agrippine , en épousant son oncle u avait d autre vue que celle de Tengager à adopter son fils , et de le faire monter sur le trône, au préjudice de Britannicus, fils de Claude ^ elle voulait rester, maitresse sJ>solue de Kéron , et régner elle-même, ,en le gouvernant. Mais, craignant que, par ses attentions , Lépida n'acquît un pouvoir plus grand que - le sien sur l'esprit de Iséron , elle résolut de s'en défaire, Lépida fut accusce de n avoir pas réprimé Tinsolence àeses esclaves, qui troublaient la paix de l'Italie dans la Cabdire, et d avoir employé des iortîléges pour faire mourir Agrippine , aûn de devenjir femme de lempereur. Cette dernière trouva de nombi cux témoins qui dcdarèrenl tout ce qudle voulut. I^éro^ lui-même déposa contre sa tante bien-aimée, et le sénat la coiiclamna à mort*
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UVIE DRUSILLE , fille de Livius Drusus Qadianus, épousa Tibère-Claude Néron, honmie
illustre par sa naissauce , sa valeur et son esprit.} elle en eut deux enfans : Tempereur TiWe et Drusus Germanicus* Tibère, épaux de Livie, d^abord préleur , ensuite pcmtife , ayant suivi le parti de Lucius , frère d'Antoine , Octave le cliassà du territoire deNaples. Livie, accompagnée d uu seul domestique , et portant son fils entre ses bras, se vit contrainte de se jeter dans une petite barque pour aller rejoindre son mari. Livie était belle tt spirituelle; Octave (depuis Auguste), épris de ses charmes , forma le dessein de répouîcr. Abu- ' sant de son pouvoir , il r^udia Scribonie , sa fL'mme , enleva Livie à son époux, et fit approuver ce mariage scandaleux par les prêtres de Rome, elTrayés de la puissance du triumvir. Livie eut beaucoup d'empire sur l'esprit d'Auguste j elle partagea avec lui ses soins et sa puissance* Jamais icmme ne [)orta plus loin l'esprit de politique, et ne sut mieux le déguiser. L'ambition de Livie ne se borna pas à être la femme d'un empereur : elle voulut encore avoir un empereur pour fils. Pour atteindre ce but, elle fît adopter, par Auguste, les enfans qu'elle avait eus de son premier mari ; et, pour combler Tespace qui était entre le trône et eux , eJile fit périr, dil-on , tous les parens d^Au** guste qui auraient pu y prétendre. On Faccusa même d'avoir kàté la mort de son époux , dans la
Djgitized by
1 36 FEMUCES
crainie qu'il ne d<4»igQàt Agrippa pour son succès* §eur, au préjudice de Tihère. Ce qui est vrai, q'est qu'elle caeha long-temps sa mort , de peur que^ si la nouvelle s'en répandait pendant Tabseuce de son fils , il n'arrivai quelque reYolutiou subite , fatale à sa fortune et à ses espérances*
Ce fils, pour 1 élévation duquel Livîe avait com- ! mis des crimes, latraita avec la plus noire ingratitude 5 pendant sa vie et après sa mort, arrivée 1 au 29 de J.-G.^ à 1 âge de 86 ans. Tibère ne prit aucun soin de ses funérailles j il cassa son testament, et défendit de lui rendre le moindre honneur. . Cette femme intrigante, que Caligula appelait Uljsse en liabils do femme, réunissait l'IiaLiJeté d'Auguste et la profonde dissimulation de Tibère : tout lui servait à dominer. L'une des plus belles femmes de son temps ^ sa sagesse remportait encore sur sa beautés
Le sénat ayant décerné à Auguste , après sa mort, les honneurs divins, comme à Jules^ésar, et lui ayant fait bâtir un temple, Livie voulut en être la prêtresse , et le desservir sou^ le nom . 4e Livie-Auguste.
LJVIE HORESTILLE, impératrice mmainc, première femme de Galba,, d'une famille illustre, était douée d'une rare beauté et de beaucoup d^esprit. Elle fut recheitshée par Caipurnus Pison, sénateur, qui, voulant rendre les noces plus j brillantes, y invita l'empereur Galba. Celui-ci, I
KOMAIKES.
épris des cliarmcs de la nouvelle épouse, Fenleva à son mari^ Temmena dans son palais et Téponsa. Mais il la répudia bientôt, et deux ans après, il l'esila dans une i\t éloignée , parée qu'il soup. çûiuiait qu elle avait reçu chez elle Calpurnus. Ce dernier fut aussi exilé.
UVILLA 9 fille de Drusus , sèfeond âls de 1 im-» pératrice Livie, épousa un autre Drusus, fils de Tibère., ot en eut deux^fils et une fille* Elle empoisonna Drusus, son mari, par suite des séductions de Séjan ; elle fut aussi sa colnplice danft rexëcùlion de ses projets^ contre les fils de Germanicus* Séjan ajant ensuite ose la demander en mariage à Tihère, cet empereur refusa, et vengea la mort de Drusus en livrant le séducteur de Livie à. ses ennemis. Cette dernière fut enfermée paj; qnr dre d'Antonia, sa mère, dans un cachot où ellef mourut de faim.
LpCUSTA , célèbre empoisonneuse , vivait à la cour de Néron , Tan 60 de J.-G. Cç prince se servait de cette femme abominable pour faire périr les objets de sa haine et de sa vengeance «/i adte dit qu'il craignait si fort de la perdre , quHl la faisait garder à vue. Il employa sou ministère lorsquil voulut faire mourir Britannicus. Comme le poison n'opérait pas assez vite , il allait or-* donner qu'on la poignardât j mais la mort soudaine de Britannicus lui sauva la vie. Suétone rapporte que i\ éron lui faisait préparer $es poisons
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dans son palais ; et que , pour prix, de ses secrels digues de Tenfor, il lui pardonna non-setilement tous ses criiues , mais qu il lui donna de grands Liens et des élèves pour apprendre son métier. Elle fut enfin condamnée à mort poùr avoir aussi tenté d^empoisonner !^>éroD. •
LUCÉIA, Gcnnedîenne à Rome, resta au théâtre jusqu a 1 âge de cent ans.
LL CILLE, CUo de Marc-Aurèle et de Faustine , fut élevée avee*leplns grand- soin. Son pève lui inspira des sentimens nobles et le goût de la •vertu. Ce prince la fit partir à Fàgede seize ans pour aller en Syrie épouser Tempereur Vénis , qui faisait la guerre aux Arméniens et aux Parthés. Cet empcreur vint à Ëphèse où ses noees furent célébrées arec magnificence;
Lucîlle, belle ctbîen faî le, aimable, spirituelle, devait plaire à son époux; mais Vérus, plongé dans la débauche , fut peu sensible à ses grâces naïves. Lucille , négligée de son époux et témoin de ses désordres, conçut pour lui un éloignemcnt invincible. Elle chercha dans la dissipation et les plaisirs Toid)!] d'une * conduite qui i'oiTensait ; et bientôt elle donna- prise à la mëdisancc.\ érus, de retour à Rome , donna à sa femme de graves sujets de plainte \ celle--ci en informa Faustiue sa mcrc, qui partagea sou resseuliment , au point de former avec elle Todieux projet de se défaire de Vérus par le poison. Au bout d'un an ,
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Marc-Aurèle fit épouser à sa fille Gande Pompéien , sénateur d'un graud mérile. Lucille se comporta dans ses nouveaux liens avec aussi peu de mesure que dans les premiers. £^e mit le comr. ble à ses crimes en entrant dans uae conjuration contre G)mmode5 son frère , en i83. Ce complot ayant été découvert. Commode Texila dans Tile de Caprée , où il la fit mourir quelque temps après. Lucille avait alors environ trentehuit ans.
LUCINË , femme savante de Rome , fut con-»
vei lie par saint Pierre et saint Paul , ainsi que
baptême ^ . elle employa ses rjevenus à soulager ceux des chrétiens qui se trouvaient dans la misère. £lle inhuma plosieurs martyrs dans «une crypte ou bâtiment souterrain, quelle avait dans sa maison dé campagne*
LUCLXE, autre Romaine , consacra, comme la précédente, sa maisbn de campagne à la sépulture des martyrs. EUe-mème souffrit le martyre durant les pcrsécu lions de Maximien et de Dioclétien.
LUCRECE ( Lucrétia ) , dame romaine , fille de Lucrétius, préfet de Rome, épousa Collatin 9 parent de Tarquin , roi de Rome. Ud jour que Collatin était à table avec les fils de ce n^onarque , il peignit la beauté de sa femme avec des couleurs si brillantes , que Sextus , fils aine ' de Tarquin 9 s'enflamma d^amour pour elle. Col-
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latiu layant mené chez, lui le même jour ^ il trouva Lucrèce plus belle encore que ne Pavait dépeinte son mari y et son amour naissant devint une passion violente. Impétueux dans ses dé* airs, il se déroba quelques jours après du camp d'Ardée , pour aller voir lobjet de ses vœux. Le jeune témériiire se glisse de nuu et lepée à la main dans la chambre de Lucrèce, Toutrage, et la laisse eu proie à la plus arnèr^ douleur. Lucrèce fiait appeler à Tinstant son père , son mari^, exige qu'ils jurent de la venger , puia elle s enfonce un pcHgnard dans le seîii , 609 ans avant C.
Le fer sanglant dont elle s'était percée , fut le signal de la liberté romaine. On convoque le sénat 9 on expose à ses yeux le corps de LiîcTèce , el* les Tarquins sont proscriu à jamais.
LUPiaNE (Flavia ^ia Martîa Euphémia) , d'esclave barbare, deviiit impératrice. L'empereur Justin , épris de sa beauté , l'aclieta , et bientôt après , en fit son épouse. Sa douceur, jointe à beaucoup de fermeté , la rendit digne du rang où elle avait été appelée, quoique sortie d une condition obscure» Elle mourut avant Justin.
MAMMÉE (Julie) était fille de Julius Avitus et de Masa^ et mère de Tempereur Akxandre Sévère. Cette princesse avait de Tesprii et des moeurs ; die donna une excellente éducation à son fils, et fut son conseil* lorsqu'il parvint au trône ij^périal. Elle écartji les flatteurs et les
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corrupteurs, et n'âeva aux' pretoîères places que des hommes de mérite. Prévenue eu faveur du christîamsme, elle envoya chercher Origène pour s entretenir avec lui sur cette religion , qu'dle embrassa , selon plusieurs auteurs.
Mammée, si régulière dans sa conduite, avait ce- . pendant de grands défauts : elle était cruelle et arare; son ambition était extrême : elle voulait dominer. Des soldats mécon tens, et poussés àla rébel* lion par le Gk)lh Maximin , la massacrèrent avec son fils I à Majence, en a35 de Tère chrétienne,
MARCIA, femme de Régulul, célèbre géné« ral romain, qui termina ses jours à drthâge dans les plus cruels tourmens. Les Carthaginois le oandamnèrent au dernier supplice, lui arrachèrent les paupières, Texposèrent plusieurs jours de suite a la chaleur d'un soleil brûlant et renfermèrent dans un coffre hérissé de pointes de fer où il mourut. Lorsque la nouv elle de la mort horrible de R^gulùs fut parvenue à Rome, le sénat livra les plus distingués dés prisonniers carthaginois à Marcia et à ses eufans, qui les enfermèrent dans une armoire garnie de pointes de fer, pour leur rendre ayec usure les douleurs que fleurs compatriotes avaient fait souffrir à Régulas. Les magistrats ^ iiiformés de ce qui se passait dans la mair son de Marcia , firent cesser ces ijibumanités*
MARCIANA, sœur de Tempereur Trajan, piprte vers ïm i x3 de J«7G. ^ était un modèle do
vertu et de gr^deur d ame» £lle reçut de son frère le titre J auguste, et vécut dans une intelligence parfaite avec Plotine, sa belle-sœur ; cette uuiou charma la cour. Marciana était veuve j mais on ignore le nom de son mari. Elle mcmrut Tan ii3 de J.-C.
MARCIE FUIUNILLE , femme de rempcreur Titus , fils de Vcspasien. Ce prince, séduit par les charmes dé Bérénice , reîne de Judée , la répudia.
MARINIANA, seconde femme de Tempereur Valérien, et mère de Yalérien le jeune, était aussi vertueuse que belle. Elle suivit son époux en Asie, Fan 'Jt58, et fut emmenée prisonnière en même temps que lui , par Sapor , roi de Perse. Spectatrice des afiÎHmts inouïs que ce prince barbare faisait souffrir a Vajérieu , elle fut elle-mèine exposée aux insultes de Sapor et à la risée de la populace. Elle succomba à tant «de malheurs , et mourut dans la prison o r elle avait été enfermée^ On la mit au rang des divinités. Il est marqné^^ sur une dé ses médailles-*, qa eUeJaisail dans le del lafclicité des dieujc. Le cœur de cette prîn-icesse était le sanctuaire de toutes les vertus.
IVIARTIAp, lille de Calon d'Utique, était une dame très - vertueuse. Qui^qu'un lui demandait un jour pourquoi, étant veuve et jeune, elle n^ formait pas de nouveaux liens? « Cest, répondilr A die, parce que je ne trouve point d'hommp /( qui m'aime plus c[ue ^a fo/:tune. n
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MARTIA9 ëlait femme de Caton le Censeui*, qui la céda à Ilortensius , quoiqu'il en eût plusieurs enfaus , et la reprit après la mon de sou ami , laquelle arriva vers le commeucenient de la guerre jcivile. Les rancis de Calou lui reprochèrent davoir renvoyé sa femme quand elle était pauvre, et de lavoir reprise enrichie par le testament de sou second mari.
MARTIA, dame romaine, femme d'un certain Fulvius, favori d'Auguste. Sou mari étant venu lui dire qu'il avait encouru la disgrâce de Tem-* pcreur, pour avoir laissé transpirer un secret important, et qu'il était résolu de se donner la mort : « Tu an raison , lui répondil-elle, puisque et ayant éprouvé souvent l'intempérance de ma a laugue, tu t'es confié à moij mais je dois mou?' a rir la première» )> A Tinstant mÊme. elle se poignarda.
MAllTIAp vestale romaine, fui punie du mort par son incontinence^ avec Licinia^ et une autre de ses compagnes.
MARTIlSE, impératrice romaine, nièce et seconde fraune d'Héraelius. Uambitîon dedmniaer la porta à faire empoisonner Consuintin, autre fils d'Héraelius et dlËudoxe ; elle fit proclamer à sa place lUracléonaSi son fils, et s'empara des rênes de l'état. La haine que les forfaits de celle prinoesse avaient inspirée devint funeste à Vv^ pt à l'autre, Héracléonas fut détrôné, et Cpns^nt^
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.son cousin, élevé à lempire. Le sénat, craignant que Martine cherchât à soulever les peuples par ses discours séditieux , la condamna à avoir la langue arrachée \ HéracléonaSi eut le nez coupë j tous deux furent exilés et finirent leurs jours dans le malheur*
MEMMIA (Sulpîcîa ) , fille de Sulpicius , personnage consulaire , et petite - fille de Gatulus, fut mariée à Alexandre Sévère, mourut à la fleur de son âge. Elle avait des vertus ; mais elle était d'un caractère fier et méprisant. Elle reprochait sans cesse à son époux son extrême aûabilîté; ce prince lui répondit un jour : ce J'affermis mon autorité en me rendant populaire. »
MESSALINË (Valéria Messalina), filLe de Messala Barhatus et d'Ëmilia Lépida, femme de l'empereur Claude , dont elle eut Octavie et Brîtannicus. Elle porta au même degré les deux yîces les plus honteux , ravarice et Timpudicité. Après avoir fait périr Appius Silanus, son beau-père, qui se refusait à céder à sa passion, elle fit assassiner Julie , fille de Germanicus , qu elle accusa j d'adultère , et Julie , fille de Dru&us , autre nièce ' de Claude. Elle se servit de rindolence de Tempereur, pour faire succomber sous le fer des assasssins ceux des patriciens dont elle convoitait ks richesses , et ceux qui refusaient de se rendre à ses désirs impudiques : parmi ces dei^iers , on jcpmpte Vicinîus, sénateur ^tingué, qui périt
iëmpôl<sonné. Bientôt Timpudique Messaline ne ti^uva plus d'obstacles à sa lubricité j elle s'abaissa jusqu^aux histrions , et ne rougit pas de cher>« cher parmi les derniers du peuple les complices de ses d^ordres. Un de ses plaisirs ordinaires était d obliger les .dames romaines à se déshono* rer en présence de leurs maris/et si, par un reste de pudeur , il s'en trouy ait une qui s'y refusait , die courait risque de perdre la vie. Cette femme , monstre de dissolution , abandonnait Claude au xnoment où il commençait à se livrer au sommeil, sortait, accompagnée d^une seule confidente , et ne craignait pas de se confondra parmi les victimes de la débauche publique ; elle se donnait alors le nom de Lysisca, courtisane célèbre. Après avoir sacrifié à sa fureur brutale plusieurs de ceux qu elle forçait de céder à ses infâmes désirs , Mes^ saline aima éperdument ttn jeune homme nommé Silius, doué dune grande beauté. Elle voulut Fépouser, et osa proclamer sa résolution. Ën effet, le mariage fut célébré en Tabsence de Claude , qui était à Ostie. A son retour, Claude, entraîné par Narcisse , et instruit des désordres dé son épouse, ordonna à un centurion de la poignarder. Messaline voulut alors se donner la mort j mais elle nen^ut pas le courage^ un tribun, . que Feropereur avait envoyé , là tua d\in coup I d epée dans le jardin de LucuUus , où elle s était réfutée.
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MESSALIIYE (Staiilie) , troisième fcmiue à Néron , d'une famil]ie consulaire , fut mariée dVbord aivconsul ^uicus Yiâtiiius, que Tempereur fit assassiner. Les mains dégouttanlesdu sam de son époux , Néron la prit pour femme y et elle n cul point horreur de s'unir à lui.
Après la mort de Néron , Slatilie se livra à Télude de réloquence et des belles-lettres, et elle se fit une réputation distinguée en ce genre^ Othoo était sur le point de lepouser , lorsqu'il se donsa la mort. Près de mourir , il écrivit un adieu fort touchant à Statilie , et se poignarda enauite.
METELLA (Cœcilia), eut pour premier mari . .£miliusScaurus ; elle épouSa en secondes noces k célèbredictaieurSylla, dentelle eut deux enfant' Sylla étant venu assiéger les Athéniens, ceux-ci osèrent âerer quelques doutes sur Ik vertu de Métella, qui les en fit cruellement punir.
MINUTIA , une des vestales de ftoin^e. Comm die était d'une rare beauté , et très redieichè dans sa parure j elle fut accusée d'incontinence , et traduite devant le tribunal des pontifes. Sur le fauxtânoignage d'une femme, elle fut convaincue, et, flidonkcoutùiiie^ enterrée vive, rande&ontf
MUCIE (Mutia), fille de Quinlus-Mnlius Scévola^ sœurde.QuiBtttsrMetellus Celer, et uoi- . sième femme du grand Pompée. Pendant que son mari s^illustrait par ses nombreusefip vioioiie
sur Milhridate , elle se livra publiquemeut à des désordres. Instruit de sa conduite, Pompée la répudia. Mucie devint réponse de MarcusScaurus, et lui donna des enfans. Auguste eut pour elle beaucoup d attachement.
NONIA-CELSA, impératrice romaine, femme de Macrin. On la dit de la famille des Celses , célèbres jurisconsultes. Les galanteries de cette princesse la rendirent méprisable aûx yeux des Romains ; aussi, dans les satires et les libelles du temps, ne fut^^Ue pas plus ménagée que son époux, ^i se iit détester par sa férocité. L'histoire ne nous apprend pas ce que devint Nonia après la mort de l'empereur , assassiné en Tan a 1 8 de J.-G.
OCTAVIE , petite - ni^e de Jules - César , et sœur d'Auguste, fut mariée en premières noces a Claudîus-Marcellus, et en secondes avec Marc- Antoine. Ce mariage cimenta la paix entre ce triumvir et Auguste. Octavie avait une grande beauté et encore pins de mérite. Marc- Antoine , loin de paraître sensible aux grâces de son épouse , se rendît en Égypte auprès de Cléopâtre qu'il aijuait. Octavie voulut arracher Antoine à cette passion funeste, en allant le trouver à Athènes; mais elle en reçut le plus froid accueil , et bien-tôt après Tordre de retourner à Rome. Auguste , outré de cet affront, résolut de s*en venger. La généreuse Octavie ût ses elQBorts pour excuser son
époux , espérant renouer les négociations entre lui et son frère; mais tous ses soins furent Irutiles*
Après la défaite entière d'Antoine, Octavie vécut auprès d'Auguste, et jouit de la considéraiioa et des égards qui lui étaient dus. Marcellus , qu'elle avait eu de son premier mari , jeune homme de grande espérance, regardé comme Thérîtier prësoiïiptif deVempirc, épousa Julie, fille d'August»} mais il mourut à la fleur de son âge. La mort de ce fils idolâtré causa celle de sa mère : en proie à la plus vive douleur, Octavie $e consuma et cessa d'exister, onze ans avant la naissance de J.-C. Auguste prononça un discours en son honneur : c'était Téloge de ses vertus. Les gendres d'Octavie
* portèrent eux-mêmes son cercueil ; le peuple TCh in«iin , dont elle éuit la gloire et les délices, aurait rendu des honneurs divins à sa mémoire si Tempereur avait voulu le permettre. Elle eut de Marc-Antoine, Antonialainéc, qui épousa Doraiilus jEnobarbus, et Antonia la jeune , femme de Drusus, frère de Tibère.
OCTAVIE , fille de Vempereur Claude et de Messalîne , fut fiancée à Lucius Silanus -, mais Agrippine fit rompre le mariage par ses intrigues, et lui donna Néron à lage de seize ans. Ce prince la répudia quelque temps après , sous prétexte de stérilité. Poppée, qui succéda à Octavie dans le
^'NQ^pur de JNéron , accusa faussement cette ^rince^e
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dlilcouJuitc. On lit subir la c^ucsiion à plusieurs de ses femmes. Au milieu même cle*s toitrmens, elles euiciit le courage de proclamer sou iunoceace. Malgré ee témoignage , la princesse fut envoyée eu exil dans la Campanie ^ mais les murmures du peuple obligèrent Mérou à la faire revenir* On ne saurait exprimer la joie qu'on lit éclater à Rome lors de ce rappel , ni les honneurs que le peuple irendit à cette princesse* Poppée se crut perdue , si Oclavie ne périssait pas ; elle se jeta aux pieds de Néron , et obtint enfin la mort de Tinfortunée princesse. Octavie fut reléguée dans une ile , où on la contraignit de se faire ouvrir les veines à 1 âge de vingt ans. On lui coupa la téte, qui fut porlée à son indigne rivale.
OPPIA , surnommée! Pompilia , ' vestale ro-> maine « convaincue d un commerce criminel, fut enterrée vivante , selon la coutume.
OTACIUA (Alaria Otacilia Severa) , femme de lempereur Philippe , était chrétienne, et ren- . dit son époux favorable aux chrétiens. Ses traits étaient réguliers ^ sa physionomie modeste , et ses mœurs furent d'autant plus réglées , qu'elle avait embrassé le christianisme , religion qui inspire toutes les vertus j mais sou ambition triompha des principesT de la morale. Elle était entrée dans les Yi^es de Philippe , qui parvint au trône par le meurtre de Vempereur Gordien* Son époux ayant été tué I elle crut garantir son fils du même sort^
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en le confiant aux prétoriens ; mais eïle eut h douleur de le voir poignarder entre ses bras« £lle acheva ses jours dans la retraite;
PAULA (Julîa Comelîa) , premîèrè femme de Tempereur Héliogabale, était ûUede Julius Paulus, préfet des gardes prétoriennes, d'une des plus iUustires maisons de Rome. Hâiogabale en devîrU épris et l'épousa ; maïs peu de temps après il h chassa. Paula , dépouillée du titre d'^Auguste ef des honneurs qui raccompagnaient , rentra paisiblement dans le cours d'une vie ordinaire , comme 61 elle se fût éveillée àpris un beau songe* Elle amît des vertus , embellies par la Beauté et les agrémens de l'esprit. Elle passa ses joura dans la retraite et dans l'obscurité.
PAULINE, dame romaine, illustre par sa naissance 9 belle et spirituelle, éppusa» dans les premiers siècles, Saturninus, gouverneur de Syrie, Un jeune homme , nommé Mundus « épris de sa beauté, osa lui dédarer ses sentimens.
Après avoir employé tous les moyens de sédnction auprès de cette vertueuse femme , et perdant Tespoir de se faire écouter, Mundu» corrompit un des prêtres de la déesse Isis ^ qui annonça à Pauline que le dieu Anubis voidait l'entretenir en .particulier. Muudus, sous la figure du dieu , lui parla de son amour. Pauline , ayant découvert rarlifice , le révéla à son époux qui s'en plaignit à Tibère. Ce prince ûi
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peudre les prêtres d'Isis , renverser le temple de la déesse et jeter sa statue dans le Tibre. Mundus eu fut quitte pour quelques années dexil.
PAULINE (Pompeïa) , femme de Sënèque le philosophe , voulut mourir avec son époux 9 con^ damné à mort par le barbare JNéron. Elle s'était déjà fait ouvrir les veines, genre de mort auquel était condamné Sénèque; mais JXéron, qui na« vait aueune haine particulière contre die , les lui fit refermer* Elle vécut encore plusieurs années, portant sur son visage les glorieuses marques de Tamour conjugal | et dans la plus cruelle mé* lancolie.
L'faîstoire a aussi conservé la mémoire de Pauline 9 femme de Ms^ximin I , impératrice très-* belle et d'une douceur admirable. Elle calma souvent les fureurs de son époux.
PERSIDE) femme pieuse dlconium. Pendant les persécutions exercées à Rome par ordre de Tempereur Néron 9 cette femme vendit tous ses biens pour soulager les chrétiens.
PHILOTIS 9 esclave romaine , préserva les Romains d'une ruine totale. Après le siège de Rome par les Gaulois , les Fidénates assemblèrent une armée et marchèrent contre cette ville9' demandant quon leur livrât les filles et les femmes libres 9 pour g^ge de la paix. Le sénat ne voulut pas souscrire à cette condition humiliante; mab Philotis obtint des sénateurs d'envoyçr à
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Tennemi toutes les esclaves déguisées eir mPH trônes y et se mit elle-même à leur tête. Lfes Fidénates étaient en train de célébrer par des festins leurs nouveaux triomphes , lorsque Philotis avec les autres esclaves pénétra dans le camp« Elle attendit qu'officiers et soldats fussent îvfes . et plongés dans le sommeil. Alors elle allume une torche} à ce signal les Romains environnent Jes Fidénates et eu font un horrible cartiage.
En reconnaissance de cette action y le sénat accorda la liberté à Philotis , à toutes ses coiâpa^ gnesy et leur permit de porter Thabitdes dames romaines. Une fête fut instituée en mémoire de cet événement.
PLACELLE, fille de Tcmpereur Arcadius, est célèbre par sa pîété. Elle se consacra à Dieu avec ses sœurs , et finit ses jours dans ime maison de vierges.
PLAJ>^CINË , dame romaine célèbre par ses crimes. Elle fut accusée d avoir empoisonné Gcrm^anicus , de concert avec Pison , son époux , et acquittée par le crédit de Timpératrice Livîe. Tant que Pison eut l'espoir d'être absous, • elle promit de ne pas le quitter j mais elle n'en, mit pas moins , aussitôt qu elle eut obtenu grâce pour elle , tous ses soins à séparer sa cause de celle de sou mari. Livic se servait de Planciue, femme d'un esprit superbe et d'un caractère violent, pour persécuter Agrippine. iVIais , après U
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mort de celte princesse , une foule d'accusateun s'éleva contre Plancine, qui, se voyant abandonnée de sa protectrice, et sans appui , se tua de sa propre main , pour échapper au sort aifreux dont die était menacée.
PLAUTILLE (Fulvie) , fille de Plautîen, préfet du prétoire et favori de Sévère. L'empereur lui fit épouser son fils Antonin Caracalla. Ce mariage se célébra dans le mois de juin 2o3 , et Plautille reçut une dot qui aurait suffi pour marier cincpiante reines j cependant Caracalla n accépta Plautille pour femme qu'avec répugnance. Ses traits étaient réguliers, sa taille élégante ; mais elle avait un caractère impérieux qui lui aliéna bientôt le coeur de son époux. Caracalla la menaçait du plus triste sort, dès qu'il aurait l'autorité en main. Plautiea , instruit de ce que mér ditait son gendre, conspira contre Sévère et contre Caracalla j ce complpt ayant été découvert, Plautien fut puni de mort, et sa fille Plautille envoyée en exil dans File de Lipari , avec Plaulius so3ç^ frère. Après qu'ils y eurent langui pendant sept ans , au milieu des horreurs de la misère , Caracalla leur fit ôter la vie en ai i . Plautille avait eu deux enfans , un fils mort en bas âge et une fille qui la suivit dans son exil , et que Caracalla eut la barbarie de faire mourir avec sa mère.
PLOTINE (Plolina Pompeïa), femme de TemperMS Trajan , avait épousé ce prince long-temps
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avant qu'il pârvint à Tempirc. Elle fit avec lui 5oa entrée dans Rome , aux acclamations du peuple. En montant les degrés du palais impérial , elle àjtt tt quelle y entrait telle qu'elle souhaitait d'en sortir, n Sa sagesse et sa modestie lui gagnèrent le cœur des grands et celui du peuple. Elle reiiisa le tilrç d'Auguste pendant tout le temps que son époux ne voulut point accepter celui de père de la patrie. Sonbumanité contribua beaucoup à la diminution des impôts, dont les provinces étaient surchargées . £lle accompagnait l'empereur en Orient , lorsque ce prince mourut à Selînonte , Tan 1 1 7 r Elle porta les cendres de Trajan à Rome, où elle revint avec Adrien, qu'elle avait favorisé dans sa haute fortune. Ce prince lui dut l'adoption que Trajan fit de lui , et par conséquent Tempire. L afiection généreuse de Plotine pour Adrien fut aussi pure que bienveillante. La con* dttite de cette princesse fut toujours â Tabri des soupçons. Adrien y reconnaissant de ses services^ lui conserva l'autorité qu elle avait eue sous Trajan. L'an 129 ^ la mort enleva Plotine^ qui fut mise au rang des divinités. Plotine , belle et bien faite y avait un air grave et majestueux qui convenait À son rang. Son esprit était élevé : die ne l'employait que pour faire le bien. Amie de la justice et de la vérité , elle avait le courage de prendre auprès de l'empereur les intérêts du peuple : elle l'avertissait des malversations des
Djgitized by GoogI
ROMAlirES* i55
gouverneurs de provioces* Ses conseils contribuèrent à la suppression de plusieurs abus.
POMPEIA, fille du, grand Pompée, troisième femme de Jules César ^ fut mariée à celiéros après la mort de Comélie ; mais son époux la répudia bientôt après. Voici à quelle occasion : Clodius, jeune Romain , épris des charmes de Pompeia , et voulant jouir du bonheur de la voir , se glissa auprès d'elle en habit dq femme , pendant les cérémonies publiques *de la fête de la bonne déesse* On voulait obliger César de déposer contre elle; il le refusa , en disant « qu^il ne la croyait point coupable } )i cependant, comme la femme de César ' ne devajit pas seuljLîment être sage , maiô encore être exempte de soupçon, il la répudia.
POMPOMA GBJEGIKA, épouse dePlautius, dame romaine d'un rare mérite , fut liée d'ime amitié étroite avec JuUe , fille de Drusus et nièce de Tempereur Claude. Julie ayant été mise à mort par ordre de Timpudique Hessaline, à laquelle les vertus et la beauté de cette princesse faisaient ombragc , Pomponia en conçut un chagrin si vif , qu*elle passa le reste de ses jours dans la solitude, éloignée de tous les plaisirs, dans le deuil et la triisle88e« Elle vécut ainsi , pendant quarante ans, modèle d^amitié bien rare et bien admirable^
POMPONIA, fille de Pomponius Atticua, et femme de Quintus Cicéron. Un de ses esclaves , UQUUi^é Philologu$ ^ ayant IxYjcé son mari aux sar
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teliites d'Antoine, Pomponia força, pour puni--' tien , ce malheureux à se couper une partie du corps , et à la manger en bouillie.
PONTIA, fille de Pétrone et femme de Bolanus , fut condamnée à mort pat Néron , com-^ me ayant pris une part active à une conspiration ; elle eut le courage de se faire ouvrir les veines.
• POPPEE,dame romaine , mère de la fameuse Sabine Poppée, impératrice, fut célèbre par sa grande beauté et ses galanteries. £llc avait rattachement le plus vif pour im des plus fameux danseurs de son. temps, nommé Mnester. Messaline devint la rivale de Poppée , et résolut de sq défaire d elle. Depuis long-temps celte princesse convoitait la propriété des superJ)es jardins d'un
' sénateur de distinction , nommé Valérius Asiaticus. Un seul prétexte lui servit pour le double
* crime qu elle méditait. Elle accusa donc Asîatîcus dW adultère infâme avec Poppée. Celle-
, ci,, effrayée par les menaces de Messaline, se donna la mort, et Asiaticus se fit ouvrir les veines.
\ POPPÉE (Poppaea Sabina), fille de Titus Altius qui avait été questeur, prit le nom de sou aïeid Poppœus Sabinus, qui avait illustré sa famille par les honneurs du triomphe et du cou* sulal : elle unissait aux charmes de la figure tous les agrémens de Tesprit^ et ce mélange de coquet-
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terîc, d'artifice et de grâces qui distinguait les femmes galantes dé cette époque. Mariée à Rufus Crispiuus, chevalier romain, elle eu ayail un fils 9 lorsque Othon , depuis empereur , et dors favori de Nérou, Tenleva à sou mari et Tépousar Devenu son époux, il en parla si souvent à Néron et vanCa si fort ses charmes , que Tempereur voulut la voir. Frappé de sa beauté, il éloigna Othon de Rome, sous prétexte de lui donner un gouvernement eu Lusitanie j ensuite il réptidia sa femme Octavie et épousa Poppée. Il en eut • une fille. La naissance de cet enfant cAusa à Néron de grands transporls de joie 5 il lui donba le nom d'Augnste , ainsi qu'à sa mère. Poppée ne jouit pas long-temps de sa faveur sous un prince bizarre et cruel : elle mourut d'un coup de pied que lui donna Néron lorsqu'elle était grosa'e. Cette princesse prenait les plus grands soins de sa beauté; elle se baignait tous les jours dans du lait d'àncsse* L'empereur Néron la pleura et la fit embaumer. H prononça son oraison funèbre.
PORCIE, fille de Caton d'U tique, mariée en premières iioces à Bibulus , ensuite à Brutus , se rendit télèbre par son courage. Dans le temps . que Brutus formait la conjuration contre César et qu'il la lui cachait, elle se fit elle-même une large blessure. Bru(us lui ayant demandé raison de cette conduite : « C'est ^ lui répondit^elle , (( pour vous faire connaître avec queJile cens-
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« tail€e je me damerais la mort > si laiTaire qiie ' êL VOUS allez entreprendre venait a éeliouer et « causaii voti^ perte... n Brutua ayant perdu ia TÎe quelques années après j elle ne voulut point lui survivre. Ses parens s^opposèrent à ce dessein jfîuieste, et lui ôtèrent toutes les armes avec les<* quelles eDe pouvait sç détruire : elle avala des ^mahons ardens et moocut Tan 4^ avant J.-C.
Il y a eu une autre Porcie, sœur de Caton.
dUtique y de laquelle Cicéron parU-avec éloge.
RUTILIE , célèbre dame romaine , était sœur dé Poblius Rufus, qui soujQfrit avec tant de cou« vagè llnjustice de son exil» et femme de Marc- Aurelius-Cott^9 consul Tan y 4- avant J.^G. £lle CQt ma fils aussi recommandable par $on esprit que par ses vertus* Ce fils , qu elle aimait teadrement , hd ayant été enlevé à la fleur de Bon âge, elle en supporta la perte avec une force d^ème admirable. Kutilie possédait toutes les qualités qui honorent led femmes : Sénèque la fToposfi pour exemple dans le livre qu il écrivit pendant son exil pour consoler sa mère.
SABINE (Julia Sabina) , femme de l'empereur Adrien^ était petite-n èce de Traj&n et Jille de Iklatidie^ yimpérairice Plotine , qui appuyait Adrien de sou crédit ^ la fit épous^j^ à ce prii^ce. Ce miiriage, que Trajan n'approuvait paa^ fiit très ^ malheui^uXé Adrien , devenu empereuc , traita 9a femme comine une ^clave > cependant
Sabine devait plaire. Belle et bien faite, elle avait des grâces et de la dignité \ son esprit était élevé , ses mœurs étaient austères ; sa vertu ne se démentit jamais ; il ne lui manquait , pour être accomplie , qu'un peu plus de douceur. Elle aigrit souvent son époux par Tamertume de ses reproches ; il est vrai qu elle lui avait apporté Fèmpire pour dot. Sabine regardait Adrien comme son tyran} elle parlait de lui sur ce ton, La mésintelligence augmenta au point qu^eUe enfSeinta la haine*. Adrien ^ frappé de la maladie dont il. mourut, la força de s'ôter la vie pour qu'elle n'eut pas le plaiar de lui siûrvivre. D^autres disent qu'il Vempoisonna y Tan i38 de J.-C* i après 38^ ans de mariage.. Satisfait de Tavoir favie è la terre, il la fit placer dans le ciel.
Moreri se trompe dans Farticle de Sabine, qu'il fait fille de Marcienne^ sœur de Trajau ; U aurait dû dire petite-fille de Marcienne et fille de^Ma- . 4idia , nièce de Ti^jan*
SALONINE (Julia Comelîa), femme de fempcreup GaUien , joignait à des traits réguliers et à une figure noble toutes les vertus de son sexe. Sans faste, sans orguefl, remplie de a^Ie pour le bien public, elle amena l'abcmdance dans Rome et ne fut occupée que du soin de faire des heureux» Elle favorisait les savant et lot savante elle-mémer Grâce à sa philosophie, elle soui^çit aaas munnurer les nombreuses infidéli-
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tés de Gallien ^ qui y d ailleurs , rendant justice à son mérite, la respecta toujours , et qui, dan» plusieurs rencontres, se loua hautement de ses conseils. Née avec un courage héroïque, cette princesse arrachait son épou^ du sein des voluptés pour le forcer à combattre les enuemis de Tenipire. Elle raccompagnait dans ses expéditions loiliiaires , de sorte qu'il s en iailut peu qu'elle ne fut prise par les Goths, lorsque GaUien les chassa de lUlyrie. S étant arrêtée au retour aupi^ès de Milan , où le tyran Auréole avait levé Tétendard de la révolte^ elle fut enveloppée dans une conjuration formée contre Gallien, et elle périt dans la même nuit où son époux et les princes de sa famille fiu*ent mis à mort le ao mars ^68. Salonîne avait obtenu pour le philosophe Plotin 1k permission de bâtir une ville qui se gouvernerait selon les lois de la république de Platon^ Elle devait sVppeler Platonopolis ; mais ce projet n'eut pas un heureux succès.
SCANTILLA (Manlîa), femme de Didius Julianus. Son ambition et' sa vanité seules Tout fait connaître. L'empereur Pertinax ayant été massacré par les soldats, prétoriens, le a8 mars 193, et ce crime demeurant impuni, Vempire fut mis à Tencan. Poussé par Scantilla^ Julianus, qui était petit**fils du célèbre jurisconsulte Salvius Julianus et Tun des plus riches sénateurs , offrit §es trés^s m» soldats romains et fut en eÛet
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proclamé empereur. Le sénat décerna ci Scantilift le titre d'Auguste. Cette dernière passa les soixan-^ te-six jours du règne de son époux dans dear darincs continuelles. Au bout de ce temps , Septime-Sévère s'éiant emparé de toute Tlulie f elle . vit exécuter Julianus comme un vil scélérat par la main du bourreau , et fut dépouillée du nomf d'Auguste. La seule grâce quelle obtint fut de faire rendre à son époux les honneurs de la sépulture, après qiioi elle rentra dans la vie privée* SCRIBONIA ^ fille de Scribonius. Auguste l'ép'ousa après avoir répudié Clodia ^ il eut d'elle lu célèbre Julie et la répudia^le jour même où elle xhit au monde cet enfant, sous prétexte que Scribonia était jalouse et emportée. ScriboBia avait été mariée deux fois avant de partager la couche de l'empereurV
SEAIPROjNIE , femme de jfunius Brutus , célèbre par son érudition.
SËKYILIE, sœur dc.Calon d'Utiquc , fut ten^ drement aimée de César, malgré la haine de son frère pour cet illustre Romain. Pour convaincre • César de son amour , elle lui envoya une lettre remplie d'expressions les plus tendres. La lettre fut remise à César en plein sénat, dans le me^ ment où les sénateurs délibéraient sur la puni-' tien des complices de Catiiina. Caton, qui s'en? aperçut , s'écria que c'était une lettre des cons-»
pirateurs , et exigea que la lecture eut fûl Mte
publiqucmcat. César la lui donna aussitôt. Lé gtCLve stoïcien ne Veut pas plus l6t lue , qu'il la rendit à César, en lui disant : « Tiens , ivTOgne. » La liaison de Servilie et de César a fait croire ^pe ce dictateur était père de Srutus.
SÉVÉRÀ ( Julîa Aquilia ), deuxième femmè d'Hâiagabale » était une restaJe qu'il épousa malgré les lois de la religion romaine. Son père sô nommait QuintUs Aquiliûs Sabinus. U avait été deux fois consul. Quoique Sévéra fut d'une figure touchante et pleine de grâces^ elle ne put fixer le cœur de sou volage époux. Il la rendit à sa famille ^ maïs soU inconstance l^ayant suivi dani iin nouveau choix ^ il reprit Sévéra et la garda jusqu'à sa mort , arrivée Fan aaa de l'ère chréiienne. Sévéra étendit le commerce de la ville d'Alexandrie et favorisa les privilèges.
SÉVÉRA ( Valéria), première femme de l'empereur Yalentinieu et mère de Grauen , se. déshonora par son avarice. Elle vendit toutes les grâces de la coUr. Vaïentinien , instruit de ses exactions, la répudia et se remaria. Lexil de Séféra dura jusqu'à la mort de ce prince. Gra* lien , parvenu à l'einpirè , rappela sa mère et la rétablit dans les honneuts de son rang. B se fit un deroir de la consulter; et, comme cette princesse Joignait à beaucoup d'esprit un jugement frèà-sain, ses avis lui furent utiles..
C était par sou conseil qiie Yalç9tinieU| au
iieu de donner d^abord à son ûls le iiom de Cé^ sàr, suivant 1 usagé observé par ses prédëces-* seurs , lavait fait recoimaitre empereur dèa qu'il eut passé par d'autres dignités. Ainsi l'empire £ut assuré à Gratien^ qui le suériuit d'ailleurs par ses talons et par ses vertus.
SÉVÉRINE (Ulpia Sévérina), femme de iW pereur Aurélieu , était fille d'UIpius Crinitus , grand capitaine qui descendait de Ttajan , dont a avait la figure, la valeur et les talens. Sa fille avait comme lui les inclinations guerrières. Elfe suivit Aurélien dans ses expéditions et s^acquit W cœur des soldats par ses bienfaits. Aurélien^, d'un caractère jaloux , eut toujoui's les yeux oïH verts sur la conduite de cette- princesse, biea qu elle fût extrêmement vertueuse. H exigeait qu'elle s'occupât du soin de Sa maison comme unef simple bourgeoise , et jamais il ne voulut permettre qu elle portât des robes de soie. Sévérincf survécut à Aurélien, dont elle ^ut une fille ^ qui fut mère de Sévéi ien , sénateur distingué sous règne de ConstantÎA.
SOÉMIAS, fille de Julius Avitusetmère dclem-' pereur Héliogabale, était d'Apamée en Syrie. Julie Mammée, sa sœur, épousa lempereur Septime- Sévère , et Soémîas fut mariée àVarius Marcellus^r Devenue veuve de bonne heure, ainsi que sa sœur, Masa, leur mère, les emmena, Tan 217, àÉmése^ Ce fut par les intrigues de ces trois fenunes
ûu Hëiiogahale devint empereur eu 21 8. Soéniia» et sa mère, eurent rang parmi les sénateurs , elles donnaient comnie eùx leûrs vois dans le sénat* Peu satisfaite dé dominer dans cette assemblée Auguste , Soémias forma un sénat de femmes , pour décider sur les ajustemens des dames ro-' maines. Ses fôJies et celles de sou fils îrritèreztC les citoyens de Roine ) ou encouragea les prétoi4ens à se soulever, èt ils trancièrent lalèle à Vun. èt à Tautré , en 222.
^ Soémias avait de la beauté et du courage. Dans ùne action assez vive, des soldats qui combattaient pour Héliogabale commençant a fuir, elle se jeta au milieu d eu3t et les fit retourner au combat. Ce fut la âeule oteasiôn où elle parut avec honneiir. D'un esprit vain , ambitieux , elle était encore ttiillense, insolente, cruelle, et donna les plus mauvais conseils à son fils.
SOPHRONIÈ , dame romaine , qui a fait preutë d'un gralid courage. Âyant eu le malbéur de plaire à Maxence, tyran qui sacrifiait tout à ses passions brutales , ét devant être amenée à Tempereur par des soldats qu il avait^ envoyés , elle tot éviter le sort qui Tatlendait en se donnant lai mort. Son mari, premier magistrat de Rome, déjà consolé de sa disgrâce future , engageait So- J^ronie à céder à la honte qui la menaçait ^ mais, ' animée par des sentimens plus généreux et plus
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nobles , prétextant de vouloir ajouter à sa pa^ ure, Soph rouie quille ses gardes, laaonte dans son appartemciu et s enfonce une épée dans le sein.
SOPHONÏSBE, belle Carthaginoise, fille d'Asdrubal, général des troupes de Çarihage« avait été mariée à Sjpliax , roi de Numidie, Ce prince ayant été vaincu dans une bataille par le roi Masinissa, sa femme lomj^a au pouvoir du vainqueur c[ui, épris de $es ebarmes, Tépousa. Ce nouvel hymen fut rompu par Scipion l'Africain , qui obligea Masinissa de se séparer de cette malheureuse princesse, qu'il aimait éperdument. Pouip ne pas survivre à cet affront, elle s empoisonna par le conseil de son dernier époux. Ën recevant }e poison , elle dit à Tofficier de Masinissa qui le lui présentait : <i Paccêple ce présent nuptial , e.t même avec recoz^laissance4 $'il est vrai qu^ Masi*^ nissa n'ait pu faire davantage pour sa femme. Dislui pourtant que je quitterais }a vie avec plus de gloire et de joie , si je ne lavais point épousé la veille de ma mort. i> Elle prit ensuite le poison avec fermeté -et expira ao'i ans avant ^.-C.
SULPICIE , dame romaine , femme de Calénus, florissait vers Tango de J.-C., sous le vègoe de Domitien.EUe composa contre ce prince une satiré en vers , parce qu'il avait chassé de Rome les philosophes. Elle ay(iit aussi écrit un poëme sur lamcwr conjugal , dont nous devons r^gret-^ jfjr la perte, si l'éloge quen fait JNIartial n\s
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point flatté. Sa satire contre Domitîen se trouve
avec le Pétrone Amsterdam , i^^77>
M. de SauTigny en a donné une traduction liJbre
en vers français dans le Parnasse des damAS.
H y a une. autre Sulpicie, fille de Sulpiciua Paterculns , et femme de Fluvius Flaccus. Elle fut choisie entre cent des plus vertueuses dames romaines , pour présenter à Vénus Yerticordia la statue que Foracle avait ordonné de consacrer à cette déesse» Cette statue devait inspirer aux femmes Tamour de la chasteté et tou3 les pen* chans vertueux ; mais, semblable à ces plantes qui n'ont plus la même vertu dès qu'elles ^chang^nt de climat , la statue , annoncée avec tant d éclat , n^eut à- Rome quVn succès médiocre, et Von iB'aperçut que roracle s'était compromis. .
SYMPHOROSE (sainte), soufifrit le martyre, avec ses sept enfans , à Tivoli , près de Rome.
TANÂQUIL, appelée aussi Caïa Cœcilia, femtnedèTarquinV Ancien, née à Tarquinie, ville de TToscanc, fut mariée à Lucumon , fils d'un homme qui s'était réfugié dans cette ville , après avoir été chassé de Corinthe , sa patrie. Les deux époux , dévorés l'un et l'autre d'une égale ambition, allèrent tenter fortune à Rome. Lucumon y prit le nom de Tarqùîu. Il gagna 1 estime et l'amitié des Romains , et s'insinua tellement dans les bonnes grâces du roi, qu'il fut revêtu des premières dignités, et enfin devint roi lid-méme. Ce prince,
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Ayant été assassiné la année de son règne, naquil fit nommer à sa place Servius TuHitis , son gendre. £11^ laida dans ladministration àea affaires, et fut sou conseil, ainsi (ju elle l'avait été de son époux.
La mémoire de cette femme illustre fut en si grande vénération dans Rome, pendant plusieurs siècles, qu on y conservait précieusement les ouvrages qu'elle avait faits , sa ceinture et la robe de son gendre jqu elle avait brodée elle - même» Elle fît la première de ces tuniques tissues que Ton donnait aux jeunes gens quand ils quittaient la préteste (i) pour prendre la robe virile, et celles dont étjaieiit revêtues les fiUes qui ae
mariaient.
TARPEIA i fille de Tarpéius , gouverneur du Capitole sous Romulus , livra cette place à Tatius, général des $abins , à condition que ses soldats lui donneraient ce qu^ils portaient à leur bras gauclie , désignant par la ses bracelets dor. Tatins, maître de la forteresse , jeta sur Tarpâi^ ses^ bracelets et son bouclier qu'il avait au bras gau-
(i) Prétexte, sijbstantif féininia, espèce de tunique ou de robe blancdie , bordée toat autour d'une petite bande de pourpre. Les enians de qualité prenaient la prétexte à an -certain Age.
On appelle aussi prétexte un habit de dignité chez les Homains ^ que les ma^trats , les augures , les prêtres » les J^téleurs y les sénateurs portaient» cUins les jours de solennité. On dit aussi, adjectirement, la rohfi préuxte*
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che ; et , ayant été imité par ses soldats , Tarp^ fut étouflee sous ce poids ^ Tan avant J.-C.
Elle fui enterrée sous ce mont, qui de son nom fut appelé nvont Tarpéien. On le destina eusuite au supplice de ceux qui s'étaient rendus coupables de trahison 4)u de faux témoignage : ils étaient précipitais du haut de la rociie Tarpéienne.
TERENTIA, femme de Qcéron, «tait hrusque , impérieuse et prodigue \ ce qui obligea son 4poux à la répudier. H Taccsisaît aussi d'avoir violé la foi conjugale lorsqu'il éuit en exil, et ce fut le véritable moiif de la répudiation. Son nom, ees grandes richesses et une sœur vestale , prouvent qu'elle devait être d'une des premières fa- " milles de Romie. Cicéron, ayant été obligé de Itâ rendre sa dot, se trouva embarrassé ; mais il aimait mieux la paix que Targent, H avait vécu plus de 3o ans avec elle et en avait eu deux enfans, M. Cicéron et une fille appela TuUiola*. Térentia épousa en secondes noces Salluste , Tennemi de Cicéron, dont elle voulait savoir les secrets ; Messala Corvinns , en troisièmes noces , et \ibius Rusus, consul sous Tibère, en quatrièmes. Ce Vibius se vantait d'avoir possédé deux choses qui avaient appartenu aux deux plus grands hommes de son temps , la femme de Cicéron et la chaise sur laquelle César* fut assassiné. Térentia véciit io3 ans, selon Pline et Valèie- Maximej d^autres disent 117 ans. ^
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THYMëLE, câèbre danseuse^ favorilede Domilieu. Les hymnes chantées en Thonneur de Bacchus prirent son nom.
• TRANQUILUNE (Furia Sabina Tranquttlina ) , femme de Gordien le jeune , était fille de Misithéus , homme aussi recommandable par sçn éloquence que par sa probité. Tranquilline avait de la beauté 9 un caractère doux et des mœurs pures. Sa bienveillance lui gagna tous les cœurs. Les dames romaines lui élevèrent une statue, et les provinces divers monumens. Gordien ayant été tué par ordre de Philippe en 244 > Tranquilline rentra dans la vie privée ayec la consolation de . n avoir occupé le tr^ne que pour faire des heureux.
TUIiLIE , fille de Servius Tullius , sixième roi de Rome, fut mariée à Tarquin-le-Supcrbe, après avoir donné la mort à Aruns son prcmiw époux. Tarquin ayant voulumonter sur le trône deServius Tullius, elle consentit au meurtre de son père, 533 ans avant J.-C. Dès quelle eut appris Fexécution de ce crime , elle accourut au sénat et fut la première qui salua son mari roi ; ensuite die retourna au palais. Arrivée au haut de la rue Cyprienne , où Servius Tullius avait été assas^ siné j elle fit passer son char sur le corps san-glant de ce prince. Depuis cette action abominaUe, la rue poria le nom de scélérMe* Ce monstre fut chassé de Rome avec Tarquin , dans
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la révolution qi|i suivit la mort funeste de Lu« crèce. Elle termina^ ^es jours «uprès de sou mari.
TUJ,i;.IE , autre fille de Servies TuUius. Elle fut aussi mariée k Tarqiiii;)i-lep3uperbe. Son mari lassassina pour épouser son ambitieuse sœur.
TULLIOLA (TuUia), fiUe de Cic^ron , fut le premier fruit son niariage ^vpç 'J.ç^eiitia^ Son père rélevaavec beaucoup de soin, et elle y répondit de son mieux* Elle fut mariée trois fois ; d abord à Caïus Pison , homm<5 d'un grand mé-» rite , éloquent , plein d'esprit j très*attaclié à sou beaurpère. £lle épousa ^ensuite Furius Q^assipès, et enfin Publius Cornélius Dolabella , dans le temps que Gcéron était gouverneur de la Cilieiet Ce troisième mariage ne fut point heureux ; et les troubles que Dolabella y homme turbulent et dissi-r patenjr ^ dont les aâaires avaient été fort déran-r géeS) excitèrent dans Rome, causèrent de grands chrâriufi à Cicéron et à Tullie. Cette femmie Î1-» lil3tre mourut Tan 44 avant J.-C. Cicérpn, incon? solable dWe telle perte , fit éclater une douleup $i vive que les mécbans disaien]t quil y avait plus * que de la tendresse paternellç entre le père et la fille ; mais cette conjecHiii?^ odieusQ fut rejetée paE les gens de bicn«
C'est à Foccasion de la mort de Tullie que Cicéroin composa un traité €le crnsolatione ^ <|Ufi '*v:^9us n'ayons plus»
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KOMÀINES. lyX
On prétend que, sous le pape Paul III, ou trouva dam la voie Appieuue uu toxabeau avec cette inscription : TuUiolce Jiliœ lueœ^ Il y avait, dit-on , un corps de &mme' qui , au preaiier souffle d'air, fut réduit en poussière, avec une lampe encore allumée , qui s'éteignit à Fouver* . ture du tombeau, après avoir* hrùlé pendante quinze cents ans. Uu savant a cependant pria la peine de réfuter sérieusement un pareil conte.
TUTIA, vestale romaine. Accusée d'avoir* violé son vœu de chasteté, elle prouva son inno* cence en puisant de leau dans un crible quelle porta à plein, du Tibre jusqu'au temple de Vesta.
URGUIiANIË, dame ror^iine, favorite de TimpératriceLivie, abusaitinsolemment desa faveuré Appelée comme témoin ausâiat, c^e dédaigna dy comparaître. Un préteur alla recevoir sa déposition. Néanmoins les Testales elles-mêmes étaient tenues dé^ se présenter lorsqu'elles étaient ; ' appelées en témoignage devant les tribunaux.
URGULANILLE (Plautie) , petite-fiUe d^ la précédente , fut femme de Claude avant son avé* nement au trône ; die eut de lui deux enfans : un fils , mort jeune, nommé Drusus, et une fiUe^ appelée Claudia. Lesimpudiciiés d'Urgulanille et quelques soupçons d^omicide obligècçnt C3iiu49 à la répudier.
VALÉRIA , fille de Dîoclétîen et dçPrisca, et Teuve de Galère Maximien, nonunc Cé^ar, fila
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adoptif de DiocUtien. Étant stérile , elle avait ca pour sotx mari la complaisaiice d'adopter Candi* dicn , né d'une concubine , et que son père aimait au point de le destiner à Tempire. Ce prince, en mourant , avait remis sa femme et ce ûh entre les mains de Licinius , en le priant de lenr servir protecteur et de père. Prisca accompagna sa fille : elle s'était attachée à sa fortune. L'histoire M dit pas pourquoi elle vécut séparée de sou mari, depuis quil avait quitté la puissance sou* veraine; peut-^tre, moins philosophe que Dioclé» tien , préféra-t-eUe la cour de Galère aux jardins de Salone , et youIul-eUe du moins rester auprès du trône dont elle eiail descendue à regret. Il parait, i'un autre côté, que son mari Toublia avec Pempire } et dans les traverses qu^essuyèrent en^ iemble ces deux princesses , Thistoire ne donne des larmes à Dioclétien que pour sa fiHe. Licinius ne se vit pas plutôt maître du sort de Valé<ria , qu'il lui proposa de Tépouser j c'était un prince esclave de la voluptjS et de Tavarice. Va-* léria était belle-, elle donnait à un second mari de grands droite siur Fhéritage du premier ; mais insensible à lamour^ et trop fière pour choqujsr la bienséance, qui ne permettait pas aux impéra-r trices de passer à de secondes noces ^ elle se déroba de la cour de Licinius avec Prisca et Gandidien. fUlSijBrut se mettre à Tabri d'ane pow^uite importune , en se réfugiant auprès
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de Maximien* Celui-ci avait une femme et des en?» fans ; d'ailleurs , comme il était fils adoptif de Galère ^ il avait juscju'alors regardé Yaléria* comme sa mère. Mais , aussi violent [dans «es désirs , et oubliant que Yaléria était même dans Tannée de son deuil , il la fait solliciter par ses confidens ; il lui déclare qu'il est prêt k répudier sa femme j si elle consent à en prendre la place» Elle répond qu'encore enveloppée d'habits de deuil , elle ne peut songairt ou mariage j -mads que Maximien devait se souvenir que le mari de Va* léria était son père, dont les eendres n'iétaient pas encore refroidies y qu il ne pouvait^ sans ime cruelle injustice^ répudier Une fenune dont il était aimé , et qu'dle ne pourrait elle-même se flatter d'un meilleur traitement , qu'enfin ce serait une démarche déshonorante et satnaf ê:itelnple^ qu'une femme de son rang s'engageât dans un second mariage.
Cette réponse ferme et généreuse , portée à Maximien , le met en fureur j il proscrit Valéx^ia | s'empare de ses biens, lui ôte tous aes crfficiers^ fait mourir ses eunuques dans les tourmens, la bannit avee sa mère ^ la promène d'exil en exil; et, pour ajouter Tinsidte à la persécution, il fait condamner à mort , sur une fausse accusation d'adultère, plusieurs dames de la cour liées d'amitié avec Yaléria et sa mère.
D y en avait une très^distinguée par- sa nais-»
sance et d'un âge avancé. Valéria la respectaît comme une tendre mère. C était à ses conseils que Maximieu attribuait le refus qui le désespérait. H fhaLTfja un dé 866 sâtdlites de loi faire subir une mort déshonorante, de même qua deux autres dumcs également nobles , dont l'une avait sa fille è Rome 9 dans le collège des vestales , et l'autre était femme d'un sénateur. Ces deux dernières avaient eu le inalheur de plaire à Maximien par leur beauté : il les punissait de leur résistance* On les traina tontes trois devant Un tribunal où leur condamnation était déjà arrêtée* On n'avait trouvé , pour se prêter à cette accusation , qu'un juif 9 accusé lui-même d'autres crimes, et qui laissa suborner par la promesse de Timpunité. C'était à Nicée que se jouait cette sanglante tragé^ die^ Le jugei qui craignait l'indignation du peuple , se transporta hors de la ville avec une nombreuse escorte de soldats , de peur d'être lapidé. On met l'accusateur à la torture j il persiste comme il en âait convenu ; les lEiccusés veulent répondre ^ les bourreaux leur ferment la bouche à grands coups de poing : la sentence est prononcée, on les conduit «t 8iq)plic6 entre deux haies d'ar-» chers. Tout retentissait de sanglots et de gémissemens ; et, ce gui redoublait la compassion et les larmes des asaistans , c'était la vue du sélialeur dont nous venons de parler. Bien instruit de la fidélité de sa femme , qui bù. était la malheureuse
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victime ^ il eut la généreuse fermeté de lassister àu supplice , et de recueillir ses demîerft soupirs. Après qu on leur eut tranché la tête , on voulait les laisser sans sépulture ; mais leurs amis enlevèrent leurs corps pendant la nuit. On ne tint pas la parole donnée à ce misérable juif qui les avait ^cotisées : ayant été mis en croix patr une perfidie dont la sienne était digne , il dévoila à haute voix totit <*e mystère dlniqtiité , et mourut en protestant de leur innocence.
Cependant Valérîa, reléguée dans les déserts de la Syrie ^ trouvà moyen d'instruire de ses mal^ keurs Dioclétien son père > qui vivait encore. U envoya aussitôt des exprès à Maxîmîen , pour le prier de Itd rendre sa fille. On ne Técoula pas. Il Iredoubla ses instances à plusieurs reprisés,- et toujours inutilement. Enfiil ildépéctia un de ses parens , officier très-considérable, pour raj^eler • à Maximieu tout cé qu'il defraît à Dioclétien , et lui demander cette justice comme un effet de reèonnaissance : cet officier ne put rien obtenir. Ce fut àiors'que ce malheureux père succomba à Sa doideur.
Maxiodeu iie cessa pas de persécuter V^léria j cependant, même après ssL défaite, lorsqu'il vôyail ta pifrte itiévitable , et que sa rage n épargnait pas ^éme 1^ prêtres de ses dieux , il n'osa Itit ôtèr ïa vie. Candidien s'était séparé d'elle } on ignore
^ur quelle raison. Elle le crut mort pendant
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quelque teoips ; mais ayant appris qiï'il étaic vi^ vant 9 et que Licinius était dans JNicomédie ^ elle vint avec sa mère rejoindre ee jeune prince j et , sans se faire conn^tre, les deus princesses , bous un habit déguisé , se mêlèrent parmi les domestiques de Gandidien , pour attendre ce que la révolution nouvelle produirait dans sa fortune. Can* didien , alors âgé de seize ans^ s'étanf présenté de^ Tant Licinius, àNicomédie , doima de la jalousie à ce vieillard défiant, qui crut s'apercevoir que le fils de Galère s attirait trop de considération ; il le fit secrètement assassiner. Valéria prit aussitôt la fuite ; le reste de sa vie ne fut qu'une course continuelle. Enfante pendant quinze mois en diverses provinces , sous l'habillement le ]^us pro* pre à cacber sa condition , elle fut enfin reconnue à Thessalonique , vers le commencement de Tan 3i5 , et arrêtée avec sa mère. Ces deux infortunées princesses , qui n avaient d'autre crime que leur condition et la chasteté de Valéria , furent condanmées à mort par les ordres de Tinjuste et impitoyable Licinius , et conduites au supplice au miCeu des larmes inutiles de tout un peuple \ elles etu'ent la tète tranchée, et leurs corps furent jetés dans la mer. Quelques auteurs prétendent qu^elles étaient chrétiennes , et que Dioclétien les avait contraintes d offrir de l'encens aux idoles ; si cette allégation est vraie , leur religion a été pour elles la plus solide consolation dans leur^
taalheurs , comme leurs malheurs ont pu être le moyen le plus efficace pôur expier la. faiblesse avec laquelle elles avaient trahi leur religion.
VALÉRIE, dame romaine, sœur du célèbre orateui* Horténsius, est connue par sa coquetterie. Le dictateur Sylla se trouvant près d elle dans un spectacle de gladiateurs, elle arracha quelquesit uns des poils ,de sa robe. Ce que Sylla voyant', Valérie lui dit ; « Ce que je viens de faire n'est « point une ^marque de mépris \ j^aî cru au con** a traire pouvoir participer au bonheur qui vous « accompagne en m'approchant ainsi de vous. » Cette réponse plut k Sylla qui , ayant appris que Valérie était d'une illustre famille, l'épousa.
^ VALÉRIE, une des damies romaines qui en* gagèrent la mère et la femme de Coriolan à aller trouver ce général ]pour le prier de lever le siège de Rome.
VALERIE , veuve du consul Servius Sulpicius Carmérinus , répondit aux personnes qui la pressaient de se remarier ; <c Mon époux est « mort pour les autres j mais il vit encore pour tt moi. 1»
VARI, femme de L. Varus, poëte tragique latin, ami de Virgile et <f Horace , et un de ceux qu'Auguste chargea de revoir \ Enéide. U composa plusieurs tragédies. Quinlilien met son Thyesle à c6té de ce que les Grecs ont produit de meilleur en ce geare. Vari eut une grande part à la com'-
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position des tragédies de sou mari. £lie fut air mée de Virgile.
VÉTURIË, mère de Coriolan, fut envoyée I vers sou fils qui assiégeait Rome, avecVolumnia^ aa femme, et ses deux enfaiis. Jusquldors le vam-* queur avait été iaseusible aux prières ; mais dès
^qu^l aperçut sa méte : «r O patrie î s'écria-t-ïl , a vous m avea Taincli et vous ayez désarmé ma <( colère en employant les prières de ma mère ^ à a qui seule j^àccotdâ le j^ardon de Viujure que a vous m'avez faite j » et il s'éloigna de Kome* he sénat , |>ar reconnaissance pour un si grand service y promit de lui accorder la récompense qu elle voudrait. Vâoriesèconteilta dedetnander qu'on bâtit un temple à la Fortune des femmes. Ce monument fut élevé l'année suivante dans le lieu même où elle avait fléchi là colère de son fils.
VICTORIiNE ou VICTOIRE (Aurélia) , mère du tyran Viclorîn > fut Thérolne de TOccident. S'étant nuise à la téte d*un certain nombre de légions , elle leur inspira tant de confiance qu'elleis lui doimèrent le titre de mère des minées* Elle les concjuisait elle-même avec cettq fierté tranquille qui annonce autant de courage que d'intelligence. Gallien n'eut point d'ennemi plus
".redoutable. Après avoir vu périr son fils et son petit-fils Viotorin , die fit donner la poiurpre impériale à Marins, et ensuite au sénateur T^tricus qu'elle fît élire à Bordeaux l'an 268.
Victorîne ne Wrvéctit que quelques mois à la nomination de ce prince. On a prétendu que Té^ trîcus, jaloux de sa trop grande autorité, lui avait 6té la vie ; maiâ plusieurs de ses contemporain^ ^surent que sa mort fut naturelle,
TIPSANIA , fille de M. Agrippa, et mère de ]>rusns. Répudiée par Tibère, elleprit pour épou^t Asinius Gallus, Elle mourut le jour de la rentrée triomphante de son fils dans Rome. De toutes lés filles d' Agrippa, ce fut la seule qui mourut de mort naturelle.
VIRGINIE , flame romaine, érîgiea^ttn temple à la Pudicilé plébéienne, pàrce quêtant noble atait choisi On épcnix parmi le peuple»
VIRGINIE, fiUe du centurion Virginius. Sa beauté causa le malheur qui la rendit célèbre. AppiuÂ Qandins , un des décemyirs , rendait la justice dans la place. Comme il était, un jour, assis sur Son tribunal , il yit passer auprès de hli uneje^ne fille d'une grande beauté, âgée d'envi'» ron quinze ans , qui allait , avec sa nourrice , aux écoles publiques. Ses charmes et les gràcés nàk^ sautes de la jeunesse attirèrent d'abord son attention ; il ne put s^empéch^ de la regarder avec un plaisir secret. Sa curiosité redoubla le jour suivant^ il la trouva encore plu#belle ; et, comme cetté jeune personne passait tous les jours dans la place , il conçut insensiblement pour elle une passkiii violeute ^ dont les suites furent également
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funestes à l'un et à laiUre» U avait pris soin y dès le premier jour qu'il Tavait vue, de s'informer de «on nom et de celui de sa i^mille. On lui a^aic . appris qu'elle était d'une famille plébéienne, et qu^elle s'appelait Virginie; que Virginius, son père, servait conune centurion , et était dans ce moment k I armée; qu'il avait promis de donner la main de sa £lle à Icilius à la fin de Ja campa* gne. Ces nouvelles, si cruelles pour J amour d'Appius, ne servirent qu'à Taugmenter il. eût voulu pouvoir épouser lui - même Virginie 5 mais il était marié, et d'ailleurs la loi des Douze Tables interdisait toute alliance entre les patriciens et les plébéiens. Il eut donc d'abord recours à Ja séduction , et fit entamer la négociation par une de ces femmes d'inlrigue qui, pour de l'or, trafiquent de tout. Cette femme s'adressa à la nourrice de Virginie, fit connaissance avec elle, . tâcha de s'insinuer dans sa conûance, et, après bien des soins et des présens magnifiques , elle s'ouvrit à elle . et lui dévoila le but de ses démarches , en ayant soin de taire le nom d'Appius. La nourrice rejeta ses propositions avec horreur. La messagère d'Appius lui rendit compte du peu de succès de sa mission. Ce magistrat furieu^^ et passionné ne s^ebuta pas ; une ruse avait manqué son effet, il eut recours à une autre qui devait infaiUiblement faire tomber Virginie entre ses mains. Il s'adressa , pour parvenir à ses fins
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crîminelleS) à un certain M. Qâudiuâ) son client, homme Hardi , effrcmié , et qui mettait à profit les honteuses passions des grands. Claudius , mui>. ni des instructions du décemir , se préiéiite un jour à Técole publique où était Virginie j il entre^ prend cette jeune personne par la main , et veut Tentralner par force dans sa maison ^ sous prétexte qu'elle était née d'une de ses esclaves (les enfans des esdaves Vêtaient eûoMMÊèmes 4es pa« trous de leurs pères et mères). Virginie effrayée ne se défendait que par des larmes; mais sa nourrice jetait des cris affreux en s'opposant à Tentreprise téméraire de Claudius. Le peuple ^ indigné dWe pareille action , vient en foule au secours de rinnocence *, Claudius déclare aussitôt quHl invoque la puissance des lois ; qu'il ne veut pas user de violence , mais qu'il croyait qu'il était permis à un mailre de reprendre son esclave partout où il la trouvait. H somma tous ceux qui étaient présens, et qui s'opposaient , disait-il , à la justice de ses prétentions , de l'accompagner à Vinstant devaut le décemvir; on le suivit, et il entraîna avec lui la jeune Virginie.
On était impatient de voir le dénou^ncnt d'un événemt:nt aussi extraordinaire. Numitorius, oncle de Virginie , averti de cette entreprise , accourt aussitôt à son secours avec Icilius Claudius ; il exposeses prétentions devant Âppius , qui était et le juge et lauieur de la fourberie. U allégua
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que cette fille ëtaii hée dam sa makon y qu^eUe en avait été enlevée secrètement par une esclave ^ qui élait sa mère, et qui, pour cacher sou Jar-* cin 9 ayaii feint d'être aconcbée d'tm enfalii mert ^ mais qu'on avait découvert depuis quelle aVàtt vendu cet enfant à la mère de Virginie , qui ëtidf stérile^ et qai^ dans Jimpatience d'aroir des enfans, lavait supposée pour sa fifie; qu'il était prêt à |irodnîre des téitieân& irrépnycbables qui attesteraient la véracité de ce quil avançait; maia ^'eil attendant la décision de ciiette contestation , ii demandait, comme une justice, quelesclave suivit Sôn makre. Il offrit des cautions de là re^ présemer, si Vir|[innis, Asonretoilr A; l'armée, prétendait encore être le véritable père de celte jeune fille. Nnmitorius vit bien c(ue le cottp partait d'une main plus redoutable j il dissimule sagement ses soupçons ; se contente de rèprésen^ ter au décemvir que le père de Virginie était absent pour le service dé la patrie 3 qu'il était contraire aux lois d'attaquer un citoyen sur l'état de ses enfanS) pendant son absence'^ qu'il ne de« mandait qu'un délai de deux jotirs pour le fiiirè revenir de l'armée ; qu'en attendant son retour il offrait de prendre Virginie chez lui ; que^ce droit hii a[^artenait conune à son onde ; qu'il s'offrait ' de la représenter sous telles cautions qu on exigerait de lui ; mais qu'il n'était* pas juste que la fille de Virginitts restât dans la noiaison d'un homme td
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que Claudîus, où elle courait encore plus de risquas pour son honneur que pour sa liberté -, d'ailleurs sa rédaïuation était conforme aux lois qui nevou^ laient pas que, dans le jugement définitif dun litige 9 le demandeur pût être trouUé par le dé* fendeur dans sa possession. Appius, affectant le** quité et le désintéressemesat d'im juge intègre et impartial y déclara qUe, quel que fut son respeci pour là loi , l'affaire offrait des circonstances toutes particulières f qu'il n^ avait que le père seul qui pût réclamer la possession de celle qu'il prétendait être la fille ; qu'il yoidait bien accorder le temps nécessaire pour faire rèvenir \irgînius de Farmée, afin d'être instruit de ses intentions, mais sam que ce délai put préjudicîer a lin mai-» tre qui redemandait son esclave, et qu'ainsi il ordonnait que Claudius conduisit Virginie chez Itii. Toute l'assemblée se récria contre l'injustice de cet arrêt; on n'entendait de tous côtés que des plaintes, des mutmiires} les ilemmes, les larmes aux yeux , se rangèrent près de Virginie et la mirent cm milieu d'elles , coinme jkmr lui serviir de rempart.Mais OauditLs, méprisant leurs cris . et leurs prières, allait l'enlever, lorsque Icîlîus, que sa piission rendait furieux j instruit des desseins coupables d'Appius , se présente , et le regardant comme un rival odieux :ct il faut, lui crie^t-il , que tu m'arraches la vie avant que tu puisses jouir du fruit de tc$ ari^ces etde ta tyran*»
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nie ; tu ne peux pas ignorer ^e Virginie m'est promise ; je dois épouser tme vierge et une fille de condition libre } je ne la veux recevoir cpie des mains de son père. Si /en son absence ^ on en*treprend de lui faire violence, j^implorerai pont mon épouse les secours du peuple romain } Vir-? ginios demandera Vaaaiatance de tous les . soldats pour sa iille \ les dieux et les hommes nous seront favorables ) mais , quand je serais tout seul , la justice et un amour légitime me donnent asse2S de force pour m'opposer à rexécution de ton injuste arrêta»
Le peuple ^ également touché de son malbeux:
et du courage qu'il £dsait pamtîre f repousse et écarte Claudius , qui se réfugie aux pieds d' Ap« pius. Rassemblée étant remplie (Tagîtation, le tumulte augmentait par l'arrivée de ceux qui se rendaient dans la place des différens quartiers de la ville* Appius, craignant alors une révolte ouverte^ se décida à suspendre lui-»méme Texécution de son arrèl. «On sait assez^ dil-il^ qulci^ lius ne cherche que Toceasion de pouvoir rétablir le tribunat à la faveur dmie sédition (Icilius avait été tribun); mais, p5ur lui en ôter tout prétexte 9 je veux bien attendre le retour de Virgînius jusqu*à demain. Que ses amis aient soin de Tcn avertir } il ne faut guère plus de quatre heures pour se rendre d'ici
au camp. J'obtiendrai de QaRdiijis , qu'en con«
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sidératiou de la paix et de la tranquillité publiques , il relâche quelque chose de ses droits , et qu'il consente que cette fille demeure en liberté ju&* qu'au retour de celui qu elle dit être son père. »
Oaudius feignant d^accorder avec peine ce délai , demanda quW moitis Icilius donnât des cautions de représenter le lendemain Virginie* Le peuple , de tous côtés , leva aussitôt les mains, et chacun s'offrait avec empressement pour caution. Icilius, touché de Taffection de ses concitoyens, après leur avoir marqué sa reconnais* sance : « Nous nous servirons demain de votre a secours, leur dit-il, si Gaudius ne se désiste a pas de son injuste poursuite ; mais , pour auce jourd^ui, j'espère qu^on se contentera de ma u caution et de celle dis tous les parens de Yirtt ginie, n
Appius, quoique emporté par sa passion , n^osa refuser. Maïs, redoutant le retour de Virginius, il dépêcha, à Tinstant même et secrètement, UQ exprès à ses collègues qui commandaient Farmée, pour les prier de faire arrêter Virginius sous quelque prétexte , ou du moins de ne pas lui donner un congé pour revetair à Rome. Il se flattait que , faute par le centurion de comparaître dans le délai prescrit , il serait autorisé à remettre aa fille entre les rnain^ de Oaudius; mais sou courrier arriva trop tard au camp, yirginitts , déjà prévenu du péril qoi menaçait sa
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fiUe, araît obteiiii soh congé , et était parti avoiii lar rivée du courrier d'Appius. Les décemvirs, aussitôt cjuHls eurent reçu la lettre, envoyèrent trente cavaliers pour Tarréter ; mai» Vir^itï^ | cpii s était écarté de la route ordinaire, entra dams Rome par line 'porte opposée à celle qui regardait Je camp des Romainsm Dèû le lende-^ i main, Virgînius pafut dans la pUce^ tenant pat | la main sà fille qui fondait eii larmes. £Ue était i accompagnée de ses parens , qui représentaient au ' |>éupf e, dkm les tet^iiiesles plus tottchaùs , combien il était injuste que, pendant qu'un si bon citoyen «'exposait ]lour la défense de la patrie, ses elifans pussent subir des outrages aussi cruels, encore ^lus cruels que si la ville était tombée entre les mahis des ennemisi Yirgihitis disait à peu près les mènies choses à tous ceux quil rencontrait , et letf eonjtirait de prœdfe sa fiUe sous teur pro-^ tection. Icilius^ emporté* par sa passion et sou rëssenthâèût , décîamdit tout haut contre la lubridiié d'Appius; mais les larmés âeules de Vir-^ ginic , ses grâces, sà jetttiesse , sa beauté, tou-< ekaienl encore plus la multitude ^Ue les plaintes et les prières de sa famille*
Appîus n'apprît qu avec une extrême surprise i|ue Virginius était sar la plaée avec seë amis et toute sa famillcé Son retour déconcertait toutes ses mesures. U craignait qile, soutenu du peuple^ il ne s'opposât, à l'exécution de Tairét qu'il avait
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J^remédité. Pour prévenir toute résistance à cet htrèt y il fit ^descendre do Capitole de^ troupes qui y étaient à ses ordres, et qui s eqiparèreut dé la place ; il s y rendit ensuite , et monta sur son tribunal. U y monta avec cette émotion que de-^ Tait lui donner le désir d^achever son crime. Il dit qu'il n^ignorait pas tous les mouvemens qu'Ici-* ■ lius s était donnés pour Soulever le peuple j mais qu'il voulait bie^ qu'on sût iqu'il ne manquerait ni de force ni de fermeté pour châtier ceux qui entreprendraient de tl'oiibler k tmnqttillitë pu-» l>lique ; et là dessus il commanda à Claudius cPexposer sa demalide.
^lors Glaudilis venouvek Sa plaintë 5 i^ëvendi-^' qua Virginie, eti produisit en même temps la femme esclave qu'il avait ëéduice ^ et qùi déblam qu'elle avait tetidtt Virginia à la femme de Tir-» ginius* QauJiiis Ajouta qu'il ne manquerait pas d'antres témoins , s^il en était besoin , et tfaHl es^ pérait de la justice du décemvir qu'il ne se lais-* serait pas surprendre aux cris et aux menaces des ipartisans d'Icilius, ni toucher pSLt les larmes d'une jeune personne, dont le sort, à la vérité , faisait pitié , mais qui , étant née dans la servi-* , tude , devait y rester , quoiqu'elle eût été élevée comme une personne libre.
Pour détmire cette imposture , les parens et les amîs de Virginius représentèrent que sa
femme avait eu plusieurs enfuis ; et que si, à
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leur défaut , elle eut voulu introduire Une étran*» gère dans sa famille | elle neût point eu recours à Tenfaut dVne esclave^ et surtout à une fille, pouvant choisir un garçon^ qu'enfin.Çlaur dius, si sa déclaration était vraie, n^eût pas gardé si long-temps le silence, (c Une faut pas 5 dit Appius, que les parens de cette jeune ûlle veuillent se prévaloir du silence de Claudius , car ma conscience m'oblige dé^éclarer qu'il j a long -temps que j'ai connaissance de c^te sup? position. Personne n'ignore que le père de Gaudius y en mourant , me nomma tuteur de son fils. On vint, peu de temps après^ m^avertir qu'en cette qualité Je devais réclamer cette jeune eselave, comme un effet de la succession de mon pupille et de mon client, et j'entendis les mêmes témmns qcd se présentent aujourd'hui. Il est vrai que nos discussioDÈ» domestiques et les affaires pu* bliques m'empècliércnt en ce temps-là de suivre cdles d'un particulier \ mais la place que j'occupe aujourd'hui ne me permet pas de loi refuser la justice que je dois à tout le monde ; ainsi j'ordonne que Claudius retienne cette fille comme son esclave. » Virgînius outré ne garda plus aucune mesure envers Appius , et fit connaître à toute l'assemblée que lui seul était l'auteur de l'impos-- ^ ture que proposait son client. « Âppius, lui dit*il, sache que je n'ai pas élevé ma fille pour ètrepros^ tituéé & xps infâmes plaisirs. Je Tai accordée à IcU
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litts et non pas à loi. As-tu pu croire que les Bo* mains se laissassent enlever leurs filles et leurs femmes pour satisfaire la passion d'un tyran ? »
En entendant les paroles de Virginius , la foule )eta des cris d'indignation; alors Apj^ns corn* mande aux soldats de faire retirer le peuple : a Et toi 9 dit-il à un de ses licteurs » va fendre la presse^ et ouvre le chemina un maître pour aller reprendre son esclave. 9 La fiUe de Virginius est ainsi li vrée k Tinfàme confident du décemvir • a Permets^ moi , lui dit Virginius , permets-moi du moins , avant que Qaudius emmène ma fille ^ de pouvoir rentretenix* un moment en particulier avec sa nourrice , afin que si je puis trouver quelque indice que je ne suis pas son père j je m'en i;^tourne au camp avec moins de douleur et de tristesse.» Appîns lui accorde sa demande , mais k condidon que Tentrelien aura lieu sur la place même et à la vue de Qaudins. Virginius , pénétré de la plus vive douleur , prend sa fille à demi-rmorte entre ses bras; il essuie les larmes dont elle avait le vi'sage couvert ^ Tembrasse , et la tirant près de quelques boutiques qui donnaient sur la place , le hasard lui fait rencontrer un couteau { il le prend , et s'adressant à Virginie : ce Ma chère fille ^ lui ditil , voilà le seul moyen de sauver ton honneur et ta liberté.» H lui enfonce en même temps lecou^ teau.dans le cœur, et le tirant tout fumant du sein de sa fille : a Cest par ce sang umo^
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cent, crie-t-il à Appius, que je dévoue la tétc aux dieux infernaux* » Âppius ordonne qu'on Vav^ xète ^ mais, le couteau à la main, il s ouvre un passage, et, favorisé de la multitude, il gagne la porte de la ville, ei se rend au camp avec une partie.de ses parens et ses amis, qui ne voulurent pas l'abandonner dans un si grand malheur,
JXumitorius et Icîlius restent auprès du corps de Virginie, Texposent aux yeux du peuple, et Texhortent à nepas laisser sa mort sans vengeance» On aeconrt de tous les quartiers de la ville. Va* lérius et lioratius , qui s'étaient opposés si courageusement à la continuation du décemTirat , s*y rendent de» premiers , avec un grand nouibr.e de jeunes patriciens de leur parti. Appius, redoutant leur crédit et leur éloquence , leur envoie ordre de se retirer , et conunande , en même temps , quW due de la place le corps de Virginie 5 mais Valériu^ et Horatius s y opposent, Appius, outré de la mort de Virginie , et du mépris qu'on avait pour ses ordres , s avance aveç ^ licteurs et les troupes de sa garde pour arrêter les deux sénateurs ^ mais le peuple en fureur le repousse , met en pièces les faisceaux , le poursuit lui-même IKmune un tyran , en sorte que , pour sxarw sa vie , il est contraint de s'enfuir, le visage coui^ert, J / et de se cacher dans une maison voisine.
. Valérius et Horatius pteeut le corps de Tinibrtunée Virginie dans une litière découverte j et,
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€OU$ prétexte de la porter dans la maîsou de son père , jusqu'à ce quou loi rendit les derniers de^ ' y oirs,ils font passer le corps par les principales rues de la ville , pour exciter le resseutiment de tous les citoyens. Hommes et femmes , tout ia monde sortait dé sa maison pour voir cette pompe fuxiè- . hre \ les bombes jetaient des parfums d^us la IL' XÎère j les femmes et les filles , les larmes aux yeux , y mettaient des couronnes de fleurs* Toux le monde plaignait soîi sort, et seuibjait, par ces tristes présens, faire serment dé venger sa mort. Toute la ville se serait soulevé à Pinstant même, • ^ si Valérîus et Horatius, qui conduisaient cette fiffaire^ n'avaient juge à propos, avant qued'é* dater , de voir ce que produiraitj d^ins l'armée. Je retour de Virgi nius.
Virginius entre dans le camp , escqr^, comme lions avons dit , d'une partie de ses amis, et ayant jencore à la main ce couteau funeste dont il avait tué sa fille. Les soldats, ayant appris ^n mal» heur, accourent de tous câtës. ¥irginius se place aussitôt dans un endroit élevé, d'où il peut être entendu facilement. Il avait le visage cou-' vert de lar^es^ et la douleur Tempéctia quelque temps de parler. £nfin, rompant ce triste si^ leiice , et levant les yeux au ciel : « Je vous ati^ « teste , dit-il , dieux immortels , qu Appius seul a est lauteur du crime que j'ai été forcé de com-
a mettre. )) ]X raconta ensuite f les larmes aux
19^ FBMMES KOMilNES.'
yeuX) la fourberie que cedëcemvir avait iaven-i tée pour se rendre maître de sa fille , et s adressant aux soldats , qui l'écoutaient avec beaucoup de compassion ^ il fait passer dans leurs cœurs* Tindignatioii dont il était pénétré.
Tous les soldats détestant une action si infâme, el ne respirant quâ la vengeance^ courent auit armes et prennent le cbeminde Rome, dans J m* tention d^étemdre leur ressentiment sur tous les décemvirs^ et da secouer le joug d'une domination, qui n'était pas légitime^ et qui jse tournait visi* blement en tyritnnie.
; Le peuple, soulevé contre Âppius^ le fait mettre en prison ^ il prérient par une mort ro* lontaire le supplice qui lui étdit réservé. Claudius, son confident, oelui qui avait favorisé ses desseins criminels | pâ:it dans les tourmens, et le gouvernement décemviral est aboli Tan 449 ^vaut J.^. pOLUMMIA, femme de Coriolan, alla^ avec Véturîe^ sa b^e^mèroi ^e jeter aux genoux de son époux qui assiégeait Kome. Ce général, cédant À leurs litrinesi leva le siège, Vm de Eome îi63.
ZOÉE (saiiUe), femme de Nicostrade , premier greffier de la préfecture de Kome» souffrit le j^^fHPfyp^'j^ii^feHi^, l'an 3oo«
BîlPHQ'êj^vy^ [orace en parle dans plusieurs ode|^Çj^oge.
>fONACJiiî^''4^ PKEMIER VOLUMÊ.
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